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Cette Préface contient le plan , tes motifs 
& Vargument de toutes les parties de 
ce Traité , des réf exions pour & contre 
la critique , un nouveau fyfente d ’édu­
cation , avec des principes de conduite 
pour tous les âges & pour tous Us 
états de la vie.

S t -c e  un Livre que j’entre­
prends ? en vérité je n’en 
faisrien: j’ai promis d’écri- 
re » i ’écris : tout eÆ 

fingulier dans mon projet; peut-être 
l’exécution le fera-t-elle plus encore, 
Je fais un mélange de proie &  de vers,; 
de faits hiftoriqnes , de bons mots , de 
morale &  de plaifîr, tous fragmens qui 
ne font pas de moi ; j’invente des cou» 
verfations pour placer des confeils ; 
tantôt le Philofophe badine , tantôt 
l’Homme de plaiiir moralife ; je rajeu­
nis de vieilles chanfons ? &  je parle 

I, Partie* A
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Latin. Vaudevilles, axiomes, réglés 
d ’ufage ou de droit, je confonds tout. 
Ici je fuis trop diffus , on bâille à 
chaque article ; là je fuis trop ferré , 
on 11e 111’entend point. Je deshonore 
Horace en l’habillant à la Françoife ; 
je cite alternativement les Molieres &  
les Bourdaloues ; je tire d’un Opéra 
la preuve d’une vérité morale ; peut-, 
être même offenferai-je mille gens qui 
fe reconnoîtront, &  que je ne con- 
nois point : je fuis pourtant fort éloi­
gné de vouloir offenfer perfonne. Si 
les petits hommes font à méprifer, les 
petits ennemis font à craindre.

Ma fingularité va plus loin ; j ’em­
prunte ici l’autorité des Préfaces , f 
pour déclarer que je ne croyois point 
faire un Livre. Je favois d’après la 
Bruyere , que l’impreffion eff l’écueil 
de la plupart des Ecrivains ; cepen­
dant la crainte &  l’amour propre 
me difoient tour - à - tour qu’on m’im­
primera. La crainte eff afîez mal 
fondée , je ne me montre pas ; &  
quand on me devineroit, oii feroit 
le dommage ?

........................ Chacun à ce métier
Peut perdre impunément de l ’encre &  du papier.

.....................  Boileaih
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L ’amour propre plus fot que la 

crainte, ed encore plus mal fondé ;  
rien n’ed à moi de tout ce qu’on va 
lire. Si j’avois eu la mémoire plus 
fîdelle , j’anrois cité à chaque ligne le 
livre &  la page oii je l’aurois pris ; &C 
puifque tout ed volé , la vanité me 
iiéroit mal. Siéroit-iî mieux de m’err 
imputer? Dès que je n’a vois point 
de raifons d’efpérer ni de craindre ,  
qu’importoit que ce que je barbonil- 
lois devint un Livre ou non ?

De quelle nature ed donc cet amu* 
fement ? c’ed un ramas de fragmensw 
J ’imite ceux qui ne favent ni broder 
ni peindre, &  qui veulent travailler 
en s’amufant. Ils ont inventé une fortes 
de découpure nouvelle dont on rem­
plit le vuide d un rede de drap d’ar* 
gent ou d’un bout de ruban d’or ; mille 
pièces &  toutes les couleurs entrent 
dans l ’ouvrage, &  quand le morceau 
ed fini , on voit une figure, des fruits 
étrangers , un pot de fleurs , qui ne 
font pourtant que des coupons de toute, 
efpece colés fur le papier : voilà à  
peu près mon Ouvrage. J ’ai dérobé 
mes matières , j ’en ai rempli une 
découpure aflez bizarre, j ’ai coufii dés 
coupons, &  j’ai fourni le liféré. 

l 3 e toutes les efpeçes de folie
A ij
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partagent les hommes, peut-être que 
la demangeaifon d’écrire efi la folie 
la plus marquée ; mais pourquoi les 
hommes font-ils ce qu’ils font? quoi 
qu’il en foit je dois former un jeune 
homme. Si celui que je veux qui 
profite , profite effe&ivement , tant 
mieux pour lui ; fi les autres s’amufent 
à me lire, tant mieux pour eux. Pour 
moi mon profit efi fu r , je m’amufe à 
écrire, &  en écrivant je me confirme 
dans ce que j’ai intérêt de penfer 
toujours.

Mais il n’efi plus temps de faire le 
myfiérieux ; il m’efi revenu de toutes 
parts qu’on m’avoit deviné ; tous ceux 
qui me connoiflent m’ont reconnu , 
&  le foin que j’avois pris de me y 
cacher efi: devenu la précaution inutile, 
J ’avois raifon alors , aujourd’hui j’au- 
rois grand tort ; &: puifqu’on a reçu 
cet ouvrage avec indulgence , j’affec- 
lerois une faufie modefiie , fi je le 
défavouois.

On a trouvé que l’exorde de la 
première Edition étoit trop enjoué, 
&  que cet enjouement étoit déplacé à 
la tête d’un ouvrage férieux. J ’ai mieux 
aimé le refondre que de réfuter l’ob- 
jeftion. Cependant on pouvoit faire 
grâce à ma gaieté naturelle ; quand
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on force le naturel, on ne réuffit pas. 
Tout le monde a aimé le beau mot de 
Santeuil: Cajligat ridendo mores. D ’ail­
leurs je n’écris que pour conduire les 
hommes à la vertu , &  je croyois 
que l’efprit prévenu &  gagné par une 
di&ion légère &  amufante piqueroiî 
la curiofité des jeunes gens &  por- 
teroit enfin la leçon jufqu’au cœur. 
Le Public qui a fait l’honneur à ce 
Traité de l’examiner avec attention ,  
en a décidé autrement. Son fentiment 
eft un arrêt pour moi, &  ma foumif- 
hon eft à fon égard une preuve de 
ma reconnoiflance. Tous les hommes 
n’ont pas la même façon de penfer 
mais tous doivent être dociles ; à plus 
forte raifon un Ecrivain. Je fais une 
loi de la docilité , j ’en dois donner 
l’exemple.

J ’avouerai pourtant que je ne me fuis 
pas rendu indifféremment à toutes 
fortes de confeils ; il eft autant de fades 
Critiques que d’ennuyeux Ecrivains ;  
il y  a de la ftupidité à acquiefcer à 
tout, &  de l’orgueil à ne confulter 
perfonne.

Il eft vrai que d’abord je ne croyois 
pas faire un Livre ; je n’écrivois que 
pour ceux à qui je devois des foins, 
des confeils ôc des exemples ; &  je me

A iij ..
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devois à moi-même l’attention d’évifer 
Foifiveté, l’ennui &  le fâcheux. Je 
ne fongeois qu’à amufer utilement 
3non loifir, &  rien n’efl plus propre 
à remplir l’intervalle des affaires que 
la littérature. Dès l’enfance de ma 
raifon j ’aimai le commerce des gens 
d ’efprit, j’ai beaucouplu, j ’ai fait des 
remarques : mais la parcffe &  les 
plaifirs m’ont empêché d’aller loin,, 
&  je fuis refié dans ma petite fphere. 
En un mot je ne me fentois pas 
afiez de force pour hafarder un ou­
vrage fuivi qui pût foutenir le grand 
jour. Il y  avoit plus de quinze ans 
que je garslois mes manufcrits ; c’eft 
une bonne preuve que je n’étois pas 
fort curieux de me faire imprimer : 
€nfin mes amis , flatteurs fi l’on veut, 
m’ont fait entendre que mes réflexions 
pourroient être de quelque utilité. 
J  ai ramafïe mes matériaux , je les ai 
ïeunis dans un corps d’ouvrage , j ’ai 
tdeve mon flyie , &  j’ai écrit pour 
fous les âges &  pour toutes les fitua- 
tions. Depuis l’impreffion , j ’ai fur la 
voix publique, changé, déplacé, fup- 
prime bi ajoute : cependant, quoique 
les premières éditions malgré tous leurs 
defauts aient été rapidement enle­
vées, je crains encore pour celle-ci,
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Le fuccès pique l’émulation , mais il 
n’autorife pas l’orgueil.

Nous femmes comptables de nos 
dons &  de nos talens ;  ̂mais on ne 
peut trop reipefter la fociete civile ? ni 
s’écarter impunément desmenagemens 
qui lui font dus. Il eft vrai queleLeueut 
toujours févere a bien de l’avantage 
fur nous ; il eft fort aifé de fiffler ce 

" qui a coûté bien de la peine. Qne les 
Auteurs maltraités ne s’en plaignent 
pas ; il eft permis à un homme judicieux 
de nous critiquer, &  il nous eft défendu 
de lui déplaire : mais auffi, fi la criti­
que effrayoit &  retenoittout le monde, 
plus de Chaire , plus de Barreau , plus 
de Théâtre ? en un mot plus d’Ecri- 
vains , &  que deviendroit l’érudition ? 
S’il eft dangereux de fe donner en fpec- 
tacle; aufti l’honneur fi rare & ft  pré­
cieux de plaire au Public mérite bien 
tous nos foins. Ecrivons donc, mais 
tachons de bien écrire N L ’émulation 
eft la première vertu de Pefprit.

Quelques endroits de ce Livre ont 
plu à ceux qui aiment à penfer , d’au­
tres endroits à ceux qui ne cherchent 
qu’à s’amufer ; le furplus a été critiqué 
bien ou mal. Quel parti ai-je dû pren­
dre pour marcpier plus de relpeâ: au 
Public , finon de me corriger autant

A iv
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qu’il m’a été poffible ? Du refte i

Sur le peu que je vaux bien loin de m’entêter f 
J’écoute tout & lai/Te dire;
J’ai cru que des traits.de fatyre 
Ne dévoient pas me rebuter.
Soit qu’un critique me déchire ,
Ou qu’un adulateur m’admire ,

Des deux extrémités je cherche à profiter.
Le ftyle mordicant m’apprend à mieux écrire ; 
ï t  fans m’enorgueillir la louange m’infpire 

Le defîr de la mériter.

11 ne me convient pas de faire 
F apologie de ce Traité ; mais il m’ell 
permis de juftifïer quelques endroits 
qu on a , ce me femble , trop févére- 
ment critiqués , &  dont la cenfure 
tombe autant fur l’ouvrier que fur 
l ’ouvrage. Je commence par le moins 
important. On a trouvé que j’entrois 
trop dans le détail de l’enfance : je 
penfe au contraire qu’on ne fauroit 
commencer trop tôt une bonne édu­
cation. Il eft vrai que dans la tendre 
jeuneffe l’efprit n’eft pas encore ou­
vert , mais auffi il faut avec les enfans 
faire prendre à la raifon une. robe 
d enfant. C ’ed aux peres &  auxmeres 
à tout examiner de près, &  à étudier 
de fang froid le goût, l’humeur &  
la portée des fujets qu’ils élevent, Je
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veux les tirer de leur léthargie à cet 
égard. Les pallions &  les préjugés 
s’emparent bien vite de l’homme; le 
cœur &  l’efprit fe corrompent trop 
tôt; on parle trop tard aux enfans ; 
&  quand la raifon vient pour fe loger , 
la place efi prife.

On s’eft récrié un peu trop amère­
ment fur ce que j’ai dit des fpe&acles ; 
j ’ai ajouté à cet article ce que j’ai cru 
convenable pour ma juftification : mais 
tout mon Livre ne prouve-t-il pas que 
je n’ai point penfé à faire un Char­
treux ? Je crois qu’on peut tirer un 
grand fruit d’une bonne piece de Théâ­
tre. Je ne juge pas de même du bal ; je- 
fuis d’accord fur ce point avec le Ca- 
fuifte le plus févere. Ces alfemblées 
nofturnes font aulîi propres à gâter le 
cœur,que la plupart des Romans à gâter 
Fefprit. Tous les Cenfeurs décident par 
leurs propres fèntimens ; peu de gens 
entrent dans l’efprit d’un Auteur.

On m’accufe encore d’avoir été 
obfcur en quelques endroits ; mais fi 
les connoifieurs m’ont entendu, je m’en 
confole. Vouloir plaire aux hommes 
épais &  aux délicats , c’eft vouloir 
allier les contraires ; &  fi ce qui paroît 
obfcur n’eft que précis , le reproche eft 
flatteur. J ’ai dû laiffer à mes Le&eurs

A v.



10 P  R  E '  F  À  C E.
le pîaiTir de penfer , de paraphrafer ce 
que je dis , d’étendre leur imagination, 
<de méditer fans s’en appercevoir, de 
mêler leurs réflexions à mes confeils, 
en un mot de confondre impercepti­
blement leur efprit avec le mien ; fi 
par ce fecret je les ai amenés jufqu’à 
ie croire de moitié à mon ouvrage, 
ils l’ont goûté, j’en fuis bien fûr , &  ils 
xne pardonnent d’avoir été laconique, ' 

Les Cenfeurs par état devroient 
penfer qu’une critique outrée ne fert 
qu’à décourager l’afpirant qui voudroit 
ie faire naturalifer dans la république 
des lettres. On s’efl feandalifé de la 
lucarne d’un froc , &  des fermons à 
la capucine, je les ai fupprimés: mais 
nn homme fenfé a-t-il pu croire que 
î ’oftenfois un grand Ordre que je ref- 
pefte infiniment, &  dans lequel nous 
voyons tous les jours des hommes 
d ’elprit &  de mérite ? Quoi de plus 
grand que le lacrificè de la qualité à 
l’humiliation, des richeffes à la pau-1 
vrete, &  des agremens du monde aux - 
affujetiffemens de la vie Monaftique ? 
c elî affurement le1 plus riche tréfor 
de la grâce , &  le plus éminent de fes 
dons. Que doit-il réfuîter du peu que 
j en ai dit ? Le frere Quêteur en a pleu- 

5 le Gardien autrefois Capitai|ie de
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chevaux en  a r i ,  &  le Le&èur fans 
partialité a conclu que je n’écrivois 
pas en Pere-Maître. Les uns aiment k 
écrire, les autres aiment à critiquer» 
Trahit fua quemquc voluptas.

Voici le trait le plus envenimé de 
la critique. Un homme defœuvre , 
flatteur de profeflion, &  difeur de riens, 
m’eA venu dire à l’oreille qu’il a voit 
reconnu dans mon Traité nombre de 
fes ennemis ; que je frappois trop mes 
portraits ; que c’étoit affez de dégoû­
ter du vice fans peindre les vicieux ;  
qu’après le Jignalcment que j’en ai fait , 
un quinze-vingt pourroit les recon- 
noître ; que je devois ménager un peu 
plus le Public, &  que le rôle de Préfet 
dont je m’étois chargé d’office, pour­
roit bien m’attirer l’averfion de toutes 
les claffes.

Mais quoi ! fi ma peinture a plu par 
des traits de reflemblance &  par la vi­
vacité des couleurs, faut-il faire l’éloge 
de mon pinceau aux dépens de mon 
cara&ere ? Se plaindre de la corruption 
du'fiecle,& propofer pour s’en garantir, 
le commerce des honnêtes gens &  le 
goût de la littérature &  de la poîiteffie , 
eft - ce déchirer impitoyablement le 
prochain ? parler noblement de la 
ijoblpffe des alliances ? eft-ce_ blefler
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ceux qui ne font point dans le cas ?. 
La vertu fupplée à tout. J ’ai fait avec 
plaiiir l’éloge du commerce. Dans tous 
les états , j’ai blâmé l’abus, j ’ai confeiîlé 
1 émulation , &  tout connoifleur non 
prévenu, dans quelque fphere qu’il fe 
trouve, ne s’offenfera jamais des réfle­
xions générales. Ceux qui font aflez 
malins pour m’imputer des intentions 
malignes , n’ont pas lu avec attention 
ce que j ai dit du bon efprit. La Bruyere 
cfluya la meme injuflice. Combien de. 
faillies clefs ne forgea-t-on pas pour 
lui fufciter des ennemis puiflants ? J ’ai 
pris plaiiir a peindre les hommes ver­
tueux, &  je n ai fait qu’un in-doii'zji 
ij j avois caraélérifé tous les vicieux,, 
j ’aurois fait un in-folio.

Au refte il fera toujours vrai que 
tous les Livres , même les meilleurs, 
peuvent être très - judicieufement cri­
tiqués. Une critique fenfée &  polie 
plnît fouvent ;  inftruit toujours , &  
n offenfe jamais : elle donne lieu à une 
apologie de même ilyle , &  ces petites 
difputes littéraires cultivent l’efprit &  
îe nournfîent en l’amufant. Comment 
la raifon déracineroit-elle nos goûts ? 
c ’eii; tout ce que la vertu peut faire 
que de les élaguer. Dans ces Livres 
qui ont été mammmçnt admirés a
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fans en excepter ceux que je donne 
pour des modèles, dans ces Livres 
qui nous entraînent, que nous liions 
avidement $ que nous reliions cent 
fo is, &  dont grand nombre de traits 
plus marqués enlèvent l’imagination , 
pénétrent l’ame &  enrichiffent la mé­
moire , combien en trouve-t-on d au­
tres qui font allez négligés &  fort 
éloignés du très - beau ? C’eft le fort 
commun de tous les hommes , &  par 
conféquent de leurs ouvrages ; il n en 
eft point de parfaits.

D ’ailleurs , il faut convenir que la 
critique ell tin frein necelTaire pour 
contenir ceux qui nés fans goût, xans 
lefture &  fans talens , n’en ont pas 
moins la fureur d’ecrire. Combien de 
téméraires hafardent tous les jours des 
fadaifes qui révoltent la raifon, &  qui 
en fortant de la prelie s’en vont rapi­
dement :

Habiller chez Rancœur le fucre & la canelle?
Boileau.

Mais auffi un fot peut critiquer un 
bon Livre , comme un frippon peut 
décréter un honnête homme. A qui 
donc convient-il de décider du mérité, 
d’un ouvrage} au Publie*



1 4  P R E F A C E .
I outres les façons différentes de 

penfer condüifent à une conféquence 
néceffaire, qu’il n’efl pas donné à tous 
de plaire en écrivant, que peu de gens 
ont le goût fur-, que ceux qui s’en 
flattent auroient fouvent bien de la 
peine à rendre bon compte de leurs 
jugemens , que ce n’eft pas un petit 
talent de lire chaque genre de littéra­
ture dans le goût qui lui eft propre, 
&; qu’en fin telle eft la différence des 
goûts , que fi dix examinateurs con- 
noiffeurs &  de fangfroid fe chargeoient 
de faire dans une affemblée choifie une 
analyfe exaére &  raifonnee d’un Livre 
dont on parle bien &  mal , toutes les 
remarques feroient différentes , &  le 
Livre feroit loué &■  blâmé dansées 
memes endroits,

Connoiilant aifez le monde pour le 
méprifer, j’ai faifi le moment de me 
debairaffer de toutes les chofes de la 
\ie fui la tete de mon fils ; à ce moyen 
je me trouve folutus orrïni fænore , 
heureux loin des plaifirs , &  riche fans 
biens. Les Belles-Lettres me tiennent 
lieu de tout : Horace me fait oublier 
tous ceux dont j ’ai été la dupe ; c’efl 
par lui que je fais parfaitement mali- 
gmim fpernere vulgus. Je mets à profit 
ma d°llce retraite: je penfe; je Ijŝ
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j’écris ; mais en écrivant jene prétends 
point devenir le réformateur clugenie 
humain. Un peu Miiantrope fans c ̂ 1 e 
cauftique, je ne fonge qu’à me refor­
mer moi-même ; ami de tous les hom­
mes , je voudroisque nous fuffions tous 
moins imparfaits. J ai encore moins 
penfé à me faire un beau nom dans la 
République des Lettres : près de la fin 
de macarriere , je ne jouirois pas long­
temps de l’honneur que j’aurois ufurpe ,̂ 
Hé ! comment pourvois - je afpirer à 
l’honneur d’avoir fait un beau Livre ? 
â peine ai-je fait un Livre ; _ ce n’efl 
qu’un Recueil de traits dont je ne luis 
pas l’inventeur. Je réduis dans une 
leélure d’un jour le précis de ce que 
j’ ai lu pendant 40 ans ; j’infpire du goût 
pour nos meilleurs Ecrivains j êc ceux 
qui ne dédaignent pas le médiocre ont 
fait grâce à l’exécution en faveur du 
delfein. Des évenemens particuliers , 
la leûure que j’aimai dès quinze ans, 
une longue expérience, tout cela m a 
appris à connoître un peu les hommes y 
&  comme la Bruyere, je  leur rends cc 
qu ils ni"ont prêté. Plus curieux de leur 
perfeéhon que de la fortune de mon. 
Libraire, mais fur-tout encouragé par 
le fulfrage dont on continue d’honorer
mon Livre, j’ai cru de voir en parquer
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ma reconnoiiTance par de nouveaux' 
ioins ; j’ai cru que le jeune homme qui 
a bien fait fes études, &  qui, aidé des 
Livres exceliens de M. Rollin , eft 
parvenu à une bonne Latinité, feroit 
bien aife d’apprendre comment il doit 

introduire dans le monde; j ’ai cru que 
1 homme occupe de chofes férieufes , 
du foin de fa fortune &  fur - tout de 
! éducation de fes enfans , me fauroit 
bon gre de lui fournir le moyen de fe 
délafler &  de les infïruire. La politelfe, 
un goût jude &  délicat, beaucoup de 
religion &  une probité à toute épreuve 
mont toujours paru les qualités les plus 
elfentielles. En eflet qu’avons nous de 
mieirk a faire que de favoir v ivre , de 
penfer jufte , &  de bien régler notre 
cœur ? Mais combien de cœurs faux, 
combien d’efprits gauches , combien 
d hommes groffiers 1 Une éducation 
attentive a tous égards m’a paru le 
moyen le plus propre à arrêter le pro- , 
greŝ  de la corruption j le défaut d’at­
tention dans les peres &  de docilité 
dans les enfans, font les deux motifs 
qui m ont déterminé à écrire.

Depuis que je lis , je n’ai rien vu de 
plus beau danslaLittérature que le Livre 
de la- Bruyere ; delà vient que je le 
«lte fi fouyent: mais il ne convient
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qu’à des hommes faits ; pour m o ij’ai 
effayé de faire un homme. Son Livre 
efi; plein, fort, nourriflant ; tout efi: 
principe, maxime &  fujet de médita­
tion : le mien efi: plus développé &C 
plus à la portée de ceux dont  ̂l’efprit 
n’efi: pas encore tout-à-faitformé. Qu’on 
ne s’imagine pas pourtant que je me 
place à côté de ce grand homme : nous 
régentons dans le même College , lui 
la Rhétorique , moi la Sixième ; j’ebau- 
che la matière , il la finit : le principal 
objet de mon ouvrage efi: de tracer le 
plan d’une bonne éducation.

Je crois qu’un pere curieux de la 
perfection de fon fils ne fauroit lui 
infpirer trop tôt ni trop fouvent d’être 
vra i, bon, poli, de n’avoir point d’hu­
meur , d’abhorer le vice &  la parefie , 
&  d’aimer l’étude : la peine eft courte , 

le profit dure toujours. Cette pre­
mière leçon convient dès l’enfance, 
&  peut conduire jufqu’à quinze ans.

Alors il efi; temps que le pere judicieux 
redouble fes foins , fon attention &  
fa dépenfe ; il doit haufier le ton ôc 
ouvrir à fon fils la porte du monde : 
le moment efi: venu de faire concourir 
en lui tendrement &  noblement tout 
ce qui peut perfectionner le caraCtere 
&  la figure. H faut fur-tout lui faire
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éviter pour toujours les femmes fut 
peéies , &  les hommes qui ne font 
propres qu’à lui gâter le cœur &  l’efprit; 
il tant lui taire aimer le commerce des 
plus honnêtes gens, &  par préférence, 
cle ceux qui font au-deffus de lui ; le 
bien perfuader que c’eft allez d’être 
mis proprement, maïs modeflement; 
&  qu il ne s’imagine pas comme les 
jeunes gens fous que le mérite per- 
lonneî dépende d’une vaine parure ; 
qu’il doit écouter avec attention , 
paiier peu &  parler ju fle , fmvre les 
plus grands maîtres en tout genre 
d éloquence, ne manquer ni beau Ser­
mon , ni Plaidoyer d’Apparat, ni Dif- 
cours Académique , ni bonne Pie ce de 
Theatre ; qu’il doit lire, mais ne lire 
que des livres choifis., &  fur-tout faire 
de bonnes remarques ; qu’il doit enfin 
partager fon temps entre la ledure, fes 
exercices , &  les plaifirs innocens qui 
font de fon âge. Ce plan bien exécuté,
J ofe annoncer au pere dç famille qu’il 
«cia de fon fils, s’il elî: bien né, un 
lujtt excellent, le foutiende fa vieilleffe 

la confoîation de tous fes jours.
Ce n eft pas tout, le projet efc beau,

*" . fticces eft fur, mais il demande 
Precautions qui me paroilfent 

deciüyes : la première, c’eft de fe faire
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if. tendre compte de Temploi du temps &  
ni de l’argent , pour éviter l’abus : la 
it; fécondé d’introduire le jeune homme 
es dans des maifons impofanîes ; ce font 
e, des garde-fous qui l’empêcheront de 
le tomber : la dernière , c’eft de lui 
e eompofer une petite Bibliothèque de 
; tout ce qu’il y  ade plus propre à étendre 
es &  à orner i’efprit ; &  par préférence , 
r. de ce qui convient mieux à l’état pour 
; lequel on commence à entrevoir en 
, lui plus de talehs &  plus de vocation, 
is La meilleure terre ne fauroit fruâifier 
e fans culture.

Ces devoirs étant bien remplis de 
la part d’un pere en qui la nature parle 

« tendrement ? par combien de foins un 
1 fils ne doit-il pas marquer fa recon- 
; noiffance ? Quoi mon pere n’exige de 
! moi que ma propre perfe&ion ! puifque 
; je dois faire la récolte , il eft bien jufte 

que je contribue au labeur. Jeune 
homme , û le cœur ne vous dit rien , 
il ne me relie plus rien à vous dire.

Mais eft-ce un travail immenfe que 
d’acquérir un peu de politeffe &  d’éru­
dition ? PolTéder Horace &  favoir 
vivre c’elltout ce que j’exige à quinze 
ans , affurément je ne fuis pas cher ; 
bien entendu pourtant que peu à peu 
le cabinet &C l’tifage du monde feront
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le relie. Je citerai fouvent Horace par 
mon propre goût &  fur le fentiment 

,d u P . du Cerceau: "
J’erois pour Ovide à quinze ans,
Je fuis pour Horace à quarante.

En effet, par-tout il efl plein d’une 
moi ale folide, par-tout il efl orné de 
îiaits brillans ; quoi de plus beau par 
exemple que la dixième Ode du fécond 
Livre? Le recüus vives nous procure la 
paix inferieure qui ne peut être que le 
fruit d un attachement inviolable à 
1 efpnt de juflice &  aux bonnes mœurs ; 
1 auream mediocritatem nous apprend à 
modérer nos defirs ; le littus iniquum 
defigne bien une fortune faite à la hâte; 
&  il me femble que le bene præparatum 
pectuS' efl une leçon bien falutaire dans 
les difgraces.

Dès qu’un jeune homme bien con­
duit a exprimé tout l’efprit &  tout le 
fuc de Cicéron, d’Horace &  de Vir­
gile , il doit s attacher avec une très- 
grande attention a tous les exercices 
qui conviennent à fon tempérament & 
a fa condition. Je crois que le defTein 
eft tres-utile, mais quand on fait attra­
per un point de vue, &  ébaucher un 
plan, on doit en demeurer là , à moins 
qu on ne foit dèfliné au genie &  aux 
fortifications ; fans quoi fi bon va
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jufqu’à la peinture, on contraâe un 
goût dangereux, on fe ruine en ori­
ginaux, &  l’on refte un original. Tel 
qui devroit favoir camper , juger 3 
parler, ne fait que peindre»

Pour la danfe, c’eft un ornement 
qu’il eft bon de fe procurer, mais il ne 
dure qu’un quart d’heure ; à trente ans 
on ne danfe plus , &  alors c’eft le plus 
petit mérite du monde d’être bon dan- 
feur. Ce nJeft pas que la danfe foit un 
exercice inutile ; elle apprend à fe 
préfenter de bonne grâce, à marcher 
de bon air , à bien placer la tête &  le 
corps ; elle donne de l’oreille. Autre­
fois même on étoit charmé de voir 
bien danfer une courante. Seneque 
nous apprend que Scipion aimoit à 
danfer ; &  Louis X I V , le Prince de 
l’Europe le rpieuxfait, étoit le meilleur 
danfeur de fon Royaume. Mais aujour­
d’hui qu’on ne va aux alïemblées que 
pour courir comme des fous, ou pour 
faire le rôle de Polichinelle ; aujour­
d’hui que les jeunes gens s’étudient à 
devenir boffus &  à faire la révérence 
le pied en l’a ir, on fe trompe fi l’on 
croit aller au bal : c’eft renouvelîer les 
Baccanales des Païens, c’eft aller au 
devant de la pleuréfie. Lifez l’article 
du bal dans le Piétionnairede Trévoux,
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Je penfe mieux de la Mufique ; c’el 

une reffource pour toute la vie ; mai! 
dès que l’on lait déchiffrer un air$ 
faire fa partie, c’en efl affez. Rien de 
plus méprifé qu’un homme de qualité 
qui ne fait faire que le Muficien: ilel 
fort à craindre qu’il ne joue du théorbt 
quand il faut monter à l’affaut, ou qu’il 
ne fredonne à l’audience. Six mois 
d’armes fuffifent : il efl auifi utile dt 
favoir fe défendre que dangereux & 
mepriiable de faire le gladiateur. Le 
cheval eff abfolument néceffaire ; mais 
un an, c’efl affez: on ne monte plus 
long-temps que par amufemeîit,oupoui 
remplir le vuide du temps qu’on ne fait 
pas mieux employer. Procurez-vous 
tous ces ornemens ; ils font gracieux, 
ils font honneur au pere &  au fils : mais 
préférablement à tout attachez-vous! 
la lefhire.
s 11 faut fur - tout favoir l’Hifloire: 

c eff de toutes les fciences celle dont 
on doit faire le plus de cas; c’efl le, 
témoin des temps,l’ame de la mémoire, 
la lumière &  l’oracle de la vérité. Elle 
nous apprend la morale en nous propo- 
faut des exemples de vice &  de vertu 
pour fuivre lés uns &  pour fuir les 
autres. Rien même n’efl plus à defirer 
que la faveur des Hifloriens, puifquc
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c’eü leur plume eft celle de la renommée 
mai, &  de l’immortalité. Enfin tout le monde 
!r devroit fa voir l’Hifloire , puifqu’elle 
q d( eft faite pour tout le monde, &  que 
alitî fou principal objet eft̂  l’inftru&ion 
] ej généfale, Mais il faut favoir que la 
3rl)( Carte &  la Chronologie font moins des 
W j| fciences détachées que des parties effen- 
R0ij tielles de l’Hiftoire , fans lefquelles on 
3 jj' ignore les époques importantes &; le 
K § théâtre des grands événemens. 
n Vous qui voulez bien férieufement 

naj, tendre à la perfe&ion , recueillez tout 
p|uj. le fruit que vous pouvez tirer de l’édu- 
0U1 cation précieufe que vous donne un 
fa;, pere tendre , connoifleur &  attentif. 
0lls Les momens font bien chers , mettez- 
Llx les à profit. Vous êtes libre, ô l’heu- 
iajJ reufe fituatidn ! qui fait fi quelque 

j jour vous ne ferez point poftedé delà 
fureur d’ amaffer de l’argent ? Aujour» 
d’hui faites valoir au centuple celui de 

j votre pere, amaffez du mérite ; chaque 
j chofe Sc chaque occafion vous en 

re fourniffent les moyens. Ne vivez pas 
au hafard , examinez, réfléchiftez , 
écrivez , &  fongez par avance que 
rien n’eft fi beau ni plus utile pour 

jes vous que de vous faire eftimer par 
des endroits qui ne dépendent que de 

* voqs-jiiêsie, Têt ou tard les dons ôcUW * 1 1
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les talens ont leur part à la diftributioj 
des grâces, &  l’honnête homme ni 
veut devoir fa fortune qu’au mérite 
&  à la vertu.

Si l’on vous fait voyager, ne reffem 
blez pas à ces évaporés qui ont court 
tout le monde &  qui n’ont rien vu; 
ayez toujours fous . vos yeux la carte 
&  l’hiftoire du pays ; apprenez quel 
en font la religion, les mœurs , lei 
forces, le commerce ,, la fource & 
le cours des fleuves, la propriété & 
l’étendue de l’état ; fachez-en toute; 
les révolutions , &  voyez-en , s’il fi 
peut, tous les anciens monumens. Ur 
peu de courage, mon enfant, devene; 
homme. -

Vous favez fans doute les princl 
paux événemens qui regardent le; 
hommes depuis leur création jufqu’è 
Moïfe ; vous favez que les Hébreux, 
les Ifraélites, les Juifs &  le Peuple 
de Dieu ne font qu’un même peuple; 
&  comme il n’eft pas permis d’ignorer 
tout ce qui regarde un peuple que 
nous repréfentons par adoption, nous 
examinerons tout ce qui lui eft arrivé 
d’important depuis que Moïfe l’ayant 
tiré miraculeufement d’Egypte, ce peu­
ple fe trouva mêlé avecles Grecs. Nous 
yerrpns combien d’états fe font trou-

yés
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Ves confondus dans tout ce qui s’eft 
appelle la Grece ; nous ne perdrons 
Tien de tout ce qui regarde cette Mo­
narchie fi renommée par la valeur, par 
lafagefle &  par l’érudition ; nous ver­
rons la petiteffe &  larufticité des Ro­
mains dans leur fondation en compa- 
raifon de lafplendeur des Grecs : après 
le régné de fept Rois de Rome qui fut 
environ de deux cents cinquante-ans, 
&  la durée de la République qui fut de 
cinq cents., nous entrons dans les Cé- 
fars , &  nous touchons à cette époque 
adorable du falut de l’homme : delà 
nous paierons légèrement fur le régné 
des quarante Empereurs qui dura trois 
fiecles, pour admirer &  pour méditer 
Conftantin le Grand.

A ce nom fi révéré vous Tentez qu’iî 
y  a bien du plaifir à étudier en galant 
homme ; vous franchiffez les bornes 
oii l’enfance vous refferroit ; vous êtes 
charmé du zele de Conftantin contre 
lés Donaîiftes dans les Conciles de 
Rome &  d’Arles, ck vous redoublez 
votre admiration au Concile de Ni- 
cée. C’eft laque l’Arianifme eft fou­
droyé , &  que J. C. efl déclaré con- 
fubftantiel à fon Pere ; c’eft là que 
Conftantin le Maître du monde , le 
premier du nom, &  le premier Empe-

/. Part, B
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reur Chrétien, dépofe toute la pompe 
de la Majeflé pour faire plus d’hon­
neur à 1 humilité chrétienne. On y  voit 
ce nouveau Profélyte fe confirmer dans 
fa fo i, &  confirmer la foi des autres.
H n’accepta qu’avec une politeffe infi­
nie la place qui lui étoit due ; il prou- 
voit par cette démarche qu’il ne rou- 
giffoit pas de fe trouver à la tête des 
Confeffeurs de Jefus-Chrifl fi cruelle* 
ment outragé par Arius.

Voulez-vous remonter à la fourcede 
ces prodiges ? c’eff l’ouvrage de la foi, 
Dieu infpire à Conflantin de croire,& 
il croit ; c’étoit à lui qu’étoit refervee 
la gloire d’arborer le premier l’étendart 
de la Croix: In hocjïgno vlnces. A peine 
a-t-il fanûifié fes drapeaux de ce ligne 
triomphant, que le Dieu des armees 
vient à fon fecours : Maxence plus fort 
de moitié que Conflantin fort de Ro­
me ; il s’approche, il efl battu. Ces 
réflexions jointes au fouvenir de tons 
les fecours que les Romains avoient 
prêtés aux Juifs de la Grece , me font 
fentir que Dieu avoit réfolu de tous 
les temps de faire de Rome la Jérufa* 
lemdu Chriflianifme, &  le fiegeprin- 
cipal de la Religion. j.

J ’admire encore Conflantin le Grand 
dans fa nouvelle Rome autrefois Bi-
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fatice', aujourd’hui Conftantinopïe, 

t Stamboul chez les Turcs ; je me fou- 
$ viens en paffant que ConEantin I la 

bâtit en 330 , &  que Conftantin X V , 
[. furnommé Paléologue , la perdit en 
- 1453, trille époque pour les Chrétiens î
h Sur ces grands événemens , je par­
is tage mon attention entre le progrès 

de PEglife , &  les événemens des deux 
Empires ; je tombe enfin fur PHifloire 

le <Jes Mnfulmans ; j ’examine ce qu’ils 
i, étoient avant le quinzième fiecle, qu’ils 
k prirent Conflantinople ; je parcours 
;e tous les événemens de l’Europe fur 
rt Phifloire de chaque Etat qui la com- 
ie P°^e ? &  j’acheve nia courfe hiflori- 
ie que par ce qui concerne ma nation ;  
es dont Ie me bais une imprefîion plus 
,rt circonflanciée , parce crue fes intérêts 

me paroiîTent perfonnels. 
es' N’oubliez pas de palier de l’Hifloî* 
us re ;  aux différens fyflêmes de Philofo- 
nt phie,à quelque connoiffance des beaux 
int &  a la Fable, delà au Droit Ro-
us nirain ’ ailx coutumes particulières, aux 
à- tifages oz fur-tout a ceux de votre Pro- 
ifl* Vlnce 5 pour ne point demander mal à 

propos, &  pour favoir vous défen- 
.nd dre : ftudiez les intérêts des Princes &  
Bi- es négociations, afin que muni des 

principes généraux Ôc effentiels vous
B ij
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ne foyez neuf fur rien , &  que vow 
ayez au moins l’ouverture neceffairc 
pour tirer plus de fruit de 1 attention 
que vous ferez obligé de donner aux 
devoirs de votre état : mais pour vous 
délaffer d’une forte de leéhire que 
vous pourriez regarder comme un tra­
vail , lifez quelques volumes choiiis 
dans tous les genres de l’aimable Lit­
térature qui rafinent le goût en ornant 
l ’efprit.

A l’égard de la pluralité des Lan 
gués, convenons que fur cet articlt 
nos Voifins font plus habiles que nous: 
il n’en eft point parmi eux qui ne regat 
de notre Langue comme un furcroi: 
d’agrément &  dé politefie , &  nous, 
nous négligeons tous leurs idiomes : 
un point qui nous fait accufer d’or­
gueil , ou foupçonner d’incapacité; 
d’ailleurs , quand nous fommes obli­
gés de commercer en pays étrangers, 
nous tombons dans la néceiïité de nom 
fervir de truchemens qui fouventtra- 
hiffent nos fecrets, ou qui nous rendeiî 
mal ceux des autres. Et que me fervir! 
de vivre fous un Roi qui foit le Péri 
de fes Peuples, fi mon infuffifance ni 
lui permet pas de me confier fes inte­
rets ? C’efi: tout à la fois une efpece « 
honte ? &  un obftaçle à la fortuit
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d’ignorer tous les idiomes de l’Europe. 
Nous avons mille bonnes chofes en Ef- 
pagnol, en Anglois &  en Italien : on 
ne peut difputer à l’Allemagne une 
profonde érudition ; fi la Langue efl 
un peu difficile, suffi eft-elle plus né- 
ce'ffaire , non-feulement par refped 
pour la première cour du monde 
Chrétien, mais encore par rapport à 
nombre de Princes très-puiflans auprès 
defquels on peut être chargé de quel­
que commiffion, &  dont il eft auflî 
honorable qu’utile de mériter la bien­
veillance. Pourriez-vous vous fouve- 
nir fans émulation , que Cicéron cou­
rut toute la Grece &  toute l’Afie pour 
apprendre ?

Déjà l’on a compris que cette Pré­
face n’eft que le Compendium de la 
Philofophie dont je vais diéfer les 
caïers , &  l’on juge bien par cet abrégé 
qu’elle n’efl barbouillée ni de Cefare 
Camejtres , ni de Baralipton. Elle ne 
fentira point la pouffiere de l’Ecole, &  
par là même elle feandalifera le tiers- 
ordre du pays Latin. Mon but eülde 
faifir le cœur d’un jeune homme avant 
qu’il s’embarque fur la mer orageufe au 
monde, oîi l’exemple fédu&eur &  la vi­
vacité des pallions font faire fi fouvent 
naufrage à la vertu ; Principiis obfta. Il

B iij
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faut préferver, conferver &  améliore! 
le cara&ere ; il faut que la raifon pré­
vienne'l’âge , fans quoi la jeuneffe;. 
tout à craindre. C’efl ce qui a fait dire 
à un Auteur très-délicat,

Que c’eft une zone torride
Qui coûte beaucoup a paffer. Le P . du Cm

Si nous voulons que nos confeils 
foient de quelque utilité , commençons 
par flatter Pattention de ceux qui nous 
écoutent ; c’eff le moyen le plus sûr à 
la fixer : gagnons d’abordda confiance 
bientôt après nous gagnerons le cœur, 
Mefurons nos matières &  notre ftylr 
fur la pénétration de notre éleve ; con- 
duifons - le par degrés aux fujets les 
plus intéreffans ; égayons fur-tout les 
raifonnemens les plus forts par des 
traits qui délaffent l’efprit &  qui Je ra­
niment. Les fentimens tiennent bien 
mieux , quand c’efl l’efprit qui les in­
troduit dans l’ame.

On ne peut afTezfouvent ni en trop 
de façons rappeller aux jeunes gens 
l ’idée de leurs devoirs. On blâmera 
peut-être la maniéré aifée dont je traite 
une matière fi importante ; mais je ne 
faurois me refondre, ni fur ma ma- 
piere de penfer, ni fur le tour que je
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donne à ce que je penfe : enfin je veirs 
apprendre à un jeune homme à réflé­
chir. Il eft vrai que portés à nous li­
vrer à nos paffions , nos réflexions les 
plus judicieuses font fouvent impuif- 
fantes ; mais fi l’on ne doit pas fe flatter 
qu’à force de réfléchir on parviendra à 
une fagefîe confommée, du moins avec 
le fecours de l’âge qui apprend à pen- 
fer &  qui amene quelquefois le bon 
efprit , on corrige aujourd’hui un dé­
faut , demain un vice ; &  li l’on ne'de» 
vient pas tout-à-fait fage , on devient 
moins fou : c’efl:, je crois , à ce moins 
de folie que fe réduit la fagefle des 
hommes.

Nous ne fommes ni aflez raifonna- 
blés pour nous fixer à jouir des plai- 
firs que la Religion permet , ni allez 
ingénieux pour corriger par le fecours 
de la raifon l’amertume de nos difgra- 
ces. Otez de la raifon cette affreufe au- 
flérité que lui prêtent ceux cpii la crai­
gnent , parce qu’ils ne la connoiflent 
pas , ou qui lahaïffent, parce qu’elle les 
bleffe par l ’endroit fenfible ; ôtez delà 
paffion fon oppofition au Chrifiianif- 
me, arrachez-en tout ce qui peut nuire 
à la réputation, à la fanté &  à la fortu­
ne ; afiujettiflez-la à des principes , &  
ne vous en laiffez pas tyrannifer, vous

B iv
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n’en deviendrez pas plus heureux ? et! 
un mot que la raifon foit votre pat 
fion dominante. Je crois que c’eft-là 
la Philofophie qu’un jeune homme 
doit apprendre avant que la corrupi 
tion attente à fon cœur : c’efl: donc 
une aflez louable occupation que de 
fonger à former un vraiment honnête 
homme. Rien n’importe plus à la 
gloire d’un Etat que de jeter dans 
l’ame de ceux qui peuvent devenir 
d’excellents fiijets, les femences de la. 
plus haute vertu.

Il eft vrai qu’on ne convertira ja­
mais tous les hommes ; il pécheront 
toujours, &  c’efl: une raifon de toujours 
écrire : je crois pourtant qu’il ne fe 
corrompent de plus en plus que parce 
qu’on ne leur tient que des difcours de 
Spiritualité , ou qui fentent trop l’E­
cole ; la dévotion ou l’étude leur font 
également peur. Je prends une autre 
route , la feule qui me convient ; jene 
fais point le do&eur avec mon éleve; 
je dépouille ma morale d’une févérite 
rebutante ; je le flatte par les plaiflrs 
innocents pour le ramener plus sûre­
ment à fes vrais intérêts. Ce m o y e n  
m’a paru le plus sûr pour percer juf- 
qu’au fond de l’ame.

A un pédant ou à un hypocrite, pro-
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en pofer de la conformité entre les plaifirs 
af. innocents &  fes bonnes mœurs , quel 
,}j; paradoxe ! quelle hérefie ! c’eft Epieu- 
nÊ re reflufeité. D ’autre côté, la fougueu- 
m fe jeuneffe traitera mon fyftême de vi- 
nc fion; accoutumée depuis quelque temps 

à préférer la grofîiérete , l’ignorance oc 
:te la débauche à la politeffe, à l’érudition 
lj &; au bon efprit, elle regarde le don des 
ns maniérés comme une puérilité, le don 
jjj de bien penfer comme un apprentiffag,e 
]j académique , &  la modération des de- 

firs comme une vertu de Chartreux ; 
ja< ainfi en cas d’examen &  de cenfure de 
nt ces deux parts , je ferois difpenfé de 
[fi répondre, puifque les deux objections 
(e fe détruifent mutuellement. 
ce D ’ailleurs, les plus fcrupuleux fa- 

vent bien que le monde demande une 
autre éducation que le cloître ; &C 

int mon projet eft de faire un galant 
re homme , un parfaitement honnête 
ne homme, un homme de mérite &  un 
e, homme de bien. Que la jeuneffe com- 
jt< mence par fe faire un efprit de vérité,
^ d’équité &  de droite raifon, on ne peut
.g. pas lui demander moins. A ce com- 
en mencement de cara&ere , ajoutez la 
jf. bonté d’ame, le bon efprit , le don 

des maniérés , &  le goût des bonnes 
œuvres, c’eft tout ce que je demande

B v
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de vous ; &  c’eft par ces quatre parties 
principales de caraéfere que j’effayede 
vous conduire au vrai mérite.

A quelle extrémité la corruption du, 
inonde nous réduit ! quelles précau­
tions elle exige ! il faut rufer avec 
l ’homme pour le fervir efficacement, il 
faut entrer dans fon cœur avec art,il 
faut prévenir fes préjugés ; car quel 
moyen de les détruire ? il faut ménage! 
fa pareffe, &  laitier pourtant quelque 
chofe dans i’efprit de celui qui trop tôt 
rebuté ne voudroit pas tout lire ; il faut' 
à fon gré montrer ou fupprimer de l’ef 
prit 9 faire briller le fien aux dépens du 
nôtre, &  recevoir comme une grâce 
de fa part la peine qu’il trouve à lire 
ce qu’on n’écrit que pour lui.

Jeune homme, que je veux moins fat 
ter qu’inflruire , accommodez-vous à 
mon efprit, prenez aujourd’hui ce qui 
vous convient, &  gardez pour un âge 
plus avancé les réflexions qui vouspa- 
roîtront au deffus devons ; rapprochez 
toutes les faifons de l’homme &  tous les 
états de la vie. Peut-être trouverez- 
vous tout ce qui vous eil utile depuis le 
matin jufqu’au foir de votre âge, & 
pour toutes les fituations ou vous pour­
rez être : peut-être même que ce qui 
fera vraiment inutile pour vous} vous
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paroîtra néceffaire par rapport aux 
autres. Affujettiffez donc votre péné­
tration à l’étendue de mes foins, ôz 
prouvez par un redoublement de vertu 
l’efficacité de mon zele.

Un exemple bien refpeélable devroit, 
ce me femble, donner quelque autorité 
âmes confeils. Peres de famille,réveil­
lez-vous,multipliez vos foins, paîtriffez 
le pain de vos enfans avec le levain 
de la raifon : aimable jeun elfe , fentez 
une bonne fois tout le prix du mérite 
perfonneî ; laiffez loin de vous le tour­
billon des pervers , formez - vous yn 
excellent cara&ere. Soyons tous amis, 
mais foyons encore plus amis de la ver­
tu , &  fouvenons-nous tous enfemble 
d’un grand trait le plus propre à nous 
y  conduire.

Philippe de Macedoine n’eut rieiî 
tant à cœur que l’éducation de fon dis, 
delà le choix d’un Gouverneur &  d’un 
Précepteur l’élite de la Grece ; Peres , 
voilà pour vous, : Olimpias eut les mê­
mes vues que Philippe , elle n’étoitpas 
moins curieufe de la perfeéHon d’Ale­
xandre , &  comme li elle eût deviné 
qu’il deviendrait le vainqueur de ï’Afie 
&  le modèle des Héros, elle tourna dès 
fon enfance toutes fes penfées <k-tous 
fesfentimens du côté de la grandeur; elle

B vj
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ne fongeoit pas comme la plupart des 
femmes à faire de fon fils un petit-mal 
tre ou un Adonis ; Meres, voilà votre 
ïeçon : Enfans, voici la vôtre ; dès qu’l  
lexandre élevé par ces grands maîtres, 
eût défait Darius , la caffette du vaincu 
enrichie de tout ce qu’il y  avoit de plus 
précieux en Orient, &  qui ne fervoit 
pourtant qu’à contenir des parfums, de­
vint pour le vainqueur un coffre fort 
refpeftable , feul digne de contenir l’I­
liade d’Homere. Alexandre méprifala 
molleffe qui perdit Darius : il aima les 
belles lettres qui illuftrerent Ariflote, 
&  il eut une même avidité pour l’élo­
quence &  pour la gloire. Que chacun 
de nous , proportion &  fubordination 
gardées , mette fuivant fon état cet 
exemple à profit : c’efl tout le fruit que 
l ’attends de mon fyflême.

Ne pouvant pas prévoir de quel côté, 
votre goût portera votre efprit ? je ne 
puis mieux faire que de vous propofer 
des réflexions utiles fur la matière qui 
s’offre quand j ’écris. Remarquez un 
moment avec moi jufqu’à quel point 
onportoitîafuperflition avant le Chrif- 
îianifme. Le jour même qu’Alexandre 
vint au monde, Eroflrate ce fou fi fa­
meux dans l’hfftoire, croyant s’immor- 
talifer brûla le temple d’Ephefe confâ
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Cré à Diane. Les Fabuliftes de ce temps- 
là ont dit que la Déeffie uniquement 
occupée de cette naiiTance, aima mieux 
préfider aux couches d’Olimpias que 
de fauver fon temple de l’incendie. Ne 
feroit - ce point ce foin officieux de 
Diane qui dans la fuite auroit porte 
Alexandre à vouloir fe faire divinifor ? 
Peut-on lire toutes ces extravagances 5 
fans réfléchir que les plus grands hom­
mes font fujets à de grandes roinleiies, 
que les Princes font bien a plainare 
quand ils fe livrent à de lâches adula­
teurs, que les Dieux de la Fable etoient 
bien bornés , &  que le i emple d E- 
phefe n’étoiî pas bâti fur la pierre dont 
parle S. Matthieu ?

Si vous me lifez avec ce bon efprit 
dont je vous parlerai, vous ne croirez 
pas que par ces citations je veuille faire 
parade d’Epifodes historiques qui, font 
fus de tout le monde ; mais je veux 
vous apprendre à lire avec fruit. Que 
ces exemples vous fervent pour tout 
ce que vous lirez. N’oubliez pas fur- 
tout ce confeii décifif que je vous ré­
péterai cent fo is, faites de bonnes re­
marques ; donnez à cet uiage précieux 
du temps deux heures par jour , vous 
ne ferez jamais homme inutile , vous 
vous fuffirez à vous-même, &  YOtiS? 
amafférez de bons matériau^
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Quelque trait que je cite , quelque 

ftyle que je.prenne, jeune homme, tout 
eff confeilpour vous. Ufez fobrçment 
de celui que je vous ai donné fur la 
pluralité des langues. Rien ne vous 
doit difpenfer d’apprendre préférable­
ment à toutes , la pureté &  la délice 
teffe de la vôtre ; &  il n’eft donné 
qu’aux Dames de parvenir à ce point 
fans le fecours de la Latinité. Le Latin 
bien conçu conduit à l’intelligence des 
grands Ecrivains , &  le Latin joint an 
François fait déchiffrer aifément l’Ef- 
pagnol &  FItalien ; de même ceux qui 
poffédent le bon Allemand ont une 
grande ouverture pour l’Anglois , le 
Holîandois &c les autres langues du 
Nord ; je ne dis rien du Grec , parce 
qu’il n’eft utile qu’aux S a vans de la 
première datte qui veulent remonter 
à la fource , &  conférer le texte avec 
la traduéfion : mais rien ne m’étonne1 
plus que de voir quelques Savans 
farcis d’idiomes étrangers , &  qui 
fa vent à peine bégayer celui qui leur 
eft propre ; comment peuvent-ils de­
venir gens de mérite , fi paffant toute 
leur vie à décliner &  à conjuguer, 
ils ne font pas attention que toute 
langue ne peut feryir qu’à apprendre 
des chofes t
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Quel triomphe pour la vertu ! il n’efl 

point d’homme vicieux qui ne veuille 
la tranfmettre dans fa famille. J ’ai fai fi 
ce fentiment qui fait fetil le mérité de 
ce Traité. Le pere que j’attaque ne 
quittera ni fes pallions ni fes préjugés ; 
mais il me pardonnera les reproches 
que je lui fais, en faveur des confeils 
que je donne à fon fils. Si ce fils prend 
du goût pour des principes certains 
&  pour des conféquences jufies , il 
fubflituera aux fiens un nouveau fyf- 
tême d’éducation : &  c’eft le feu! 
moyen de rendre les hommes tels 
qu’ils devroient être.

Je leur démontrerai que ce qu’on ap­
pelle la Philofophie des honnêtes gens 
n’efl autre chofe que le fecret d’allier 
la fageffe &  la gaieté , l’érudition &  
la politeffe, la fermeté &  la complai- 
fance 5 beaucoup de raifon &  un peu 
d’efprit. Sans fageffe , on prodigue fou 
repos , fa fortune &  fa fanté ; fans 
gaieté , vous écartez les gens aimables 
dont vous avez befoin , &  vous vous 
livrez au chagrin qui vous tue ; fans 
érudition , vous 11e finiriez vous fuffire 
à vous-même ? &  les fâcheux vous af- 
fomment ; fans politeffe , vous relies 
comme un ours dans votre taniere 
yous faites brutalement grand’çhere ^



40 P  R  E ’ F  A  C E.
&  vous vivez feul ; fans fermeté , les. 
élémens ou les fcélérats vous perfécu? 
tent, &  le moindre revers vous acca­
ble ; fans complaifance, vous gaffez 
pour un féroce ou pour un tyran; fans 
raifon , vous n’agiftez , vous ne par­
lez , vous n’écrivez que par caprice; 
fans efprit, vous gâtez les meilleures • 
cftofes, &  vous déplacez jufqu’à la 
vertu.

Nous cherchons tous les moyens de 
devenir heureux, ce fentiment eft de 
l ’eftence de notre nature, &c de tout ce 
qui nous flatte, rien n’échappe à notre 
attention. Qu’on fe marie , on attend 
un fils ; jufques-là tout eft dans l’ordre 
fi on concilie fes plaifirs fur fes devoirs: 
enfin ce fis vient, &  le plus fouvent 
on confie fon éducation à un homme 
groftier qui ne fait pas lire ; pourquoi! 
le bon marché fait tout prendre, &£ on 
ne veut pas réfléchir qu’on ne fauroit 
affez payer un excellent Précepteur ; 
voilà le premier principe du mal : l’en­
fant de fon côté craint fon thème com­
me le pilote craint l’écueil ; Cicéron, 
Virgile &  Horace font fes grands enne­
mis : s’ils l’accufent de parcfle , il les 
traite de calomniateurs , &  le Précep­
teur de Bourreau. Enfin il eft peu de 
Précepteurs capables de convaincre la



L e ts  ; il ne fait point appîanir la voie 
ni adoucir la dureté des tenues ; jamais 
de ces traits hiftoriques qui trouve­
raient fi bien leur place dans la conver- 
fation ; la matière qu’on traite , &  1 el- 
prit de l’écrivain ne font point ientis 
cependant la tradition eft faite, laie- 
çoneft repétée, l’écolier gagne 1 image 
&  le pédant s’applaudit. Avec tout cela 
le précepteur mal choifipar avarice tut 
toujours &  fera toujours un fot,&  1 en­
fant qui promettoit, mal dirige , relie 
nn ignorant. Ce défordre finira quand 
on changera de fyfteme.

Quel affreux renverfement ! mille 
gens diftinguent fort bien l’eau de la 
Barbade de la fine orange , &  donne- 
roient des leçons cie triélrac &  d e- 
cbets , qui ne fauroient définir un fubi- 
tantif &  un adjeftif. On veut favoir 
les chofes , &  on eft effrayé de la ma­
niéré de les apprendre. Si j’avois dit 
aux Dames d’Allemagne qu’aimer eft 
le plus joli verbe du François que 
iendreffe &  beauté font les plus riches
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fubflantifs de notre langue , &  qj 
confiance éternelle ell un adje&if rai 
parmi nous, elles m’auroient regard' 
comme un Précepteur affez galant: mai 
fi je dis tout uniment à nos Dames qit 
toutes les choies de la vie font autan: 
de fubflantifs, &  que l ’adje&if efl b 
pithete qui exprime la qualité de cha 
que choie ; fi j ’ajoute que deux adjec 
tifs ne fauroient former un fubflantit 
elles me prendront pour fécond Trij 
fotln : en un mot nous craignons d’aj> 
prendre ce que nous devons favoir, 
nous ne voulons pas remonter jufqiù 
la racine des chofes : on hait les prlit 
cipes, on fe croit affez habile quandoi 
fait effleurer le bon de la fuperfîcie ; oi 
ne veut pas parler mal , &  on ne veiti 
pas apprendre à parler bien ; on ni 
veut pas favoir définir , &  on voudroli 
raifonner jufte : c’efl de cette conte, 
diction monflrueufe que naiffent tons 
les barbarifmesdans le langage, &toi» 
les fophifmes dans le raifonnement 
Cecin’eft qu’un canevas : j ’ai tâché de 
le remplir en nourriffant &  en multi­
pliant mes Chapitres.

J ’ai lu &  relu ce Traité avec plus 
d’attention que jamais, non en Auteur 
qui s’admire , mais en Ecrivain qui 
cherche de bonne' foi à connoître fes
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fautes &  à les corriger. Je ne voudrais 
avoir plus de talens que pour contenter 
plus parfaitement mes Lefteurs. Je fuis 
homme ; donc je fuis foible , &  je puis 
ians honte avouer ma foibleffe. J ’at- 
tendois mes derniers exemplaires avec 
quelque empreffement ; j'avois même 
emprunté de nos meilleurs Ecrivains, 
les embelliffemens qui me paroilfoient 
convenables pour introduire mon Li­
vre chez les curieux plus honorable­
ment que la première fois;hélas I j’eus 
peine à le reconnoître , tant il étoit 
mutilé, &  je ne pus m’empêcher de 
pirer tout bas.

En effet, quoi de plus rebutant pour 
le Le&eur , que d’être obligé de de­
viner une période traveflie, &  de ré­
tablir une confiruélion deshonorée par 
une ponctuation ridicule ? ce défaut 
plus important qu’on ne penfe , pour- 
roit gâter les livres les plus refpecia- 
bles &  dont nous tirons nos réglés 
les plus infaillibles pdur les moeurs. 
La régularité ou l’irrégularité de la 
ponctuation rendent le même texte fuf- 
ceptible de deux interprétations dia­
métralement oppofées. L ’efprit vivi­
fie , mais la lettre tue : tout le monde 
ne fait pas bien lire ; &  fi la ponctua­
tion eft très-importante dans la langue
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Latine , mille fois plus abondante j[ 
plus énergique que la nôtre, comment 
le François peut-il être entendu,fi 
l’imprefiion le défigure ?

Mais enfin-la pénétration des con- 
noifienrs a fuppléé en ma faveur ara 
fautes de cette efpece , &  il y  auroitde 
ma part de la mauvaife humeur à me 
plaindre amèrement de ce que le Pin 
blic a obligeamment pardonné. Je ne 
ferai pas fi indulgent fur mes propres 
fautes, je lésai fenties, je les avoue, 
&  j ’ai tâché d’en réparer une partie: 
car combien en refiera-t-il encore que 
Fexa&itude , toujours la dupe de l’a­
mour propre , n’aura pas même remar­
quées ? On fe pardonne un tour défec­
tueux en faveur d’un joli trait, on fa- 
erifie la raifon à l’efprit ; tous les Au­
teurs en font là : mais pourquoi cette 
réflexion ? on m’a compris dans Tarn- 
nifiie générale.

Je fuis tombé dans des négligences 
grammaticales que tout autre Ecrivain 
plus clairvoyant &plus circonfpeftque 
moi auroit apperçues. Il eft vrai que 
fouvent il en échappe de pareilles à la 
légèreté de la plume, qui, quand l’ef­
prit efi de belle humeur , vole rapide­
ment de période en période. Chacun 
a fes termes favoris, ôc on fe fait un
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ty l?  d’habitude : delà des tours &  des 
expreffîons qui reviennent fans celle 
malgré l’Auteur. Tantôt occupé à ex­
primer un fentiment ou à polir une 
penfée, tantôt plus attaché aux traits 
qu’à la draperie, je n’ai point réfléchi 
que quand on peint d’imagination , on 
emploie trop fouvent les memes cou­
leurs ; une idée que je trouvois heu- 
reufe aidoit à la vivacité à me féduire; 
enfin je ne me fuis apperçu qu’après 
l’impreffion , de ces répétitions invo­
lontaires qui gâtent le ffyle: les réfle­
xions les plus judicieufes, &  la narra­
tion la plus coulante ont également 
befoin des grâces de la variété.

Les défauts dans le plan font plus 
importans &  moins pardonnables parce 
que la vivacité ne peut pas fervir d’ex- 
cufe, ôz que le parfait arrangement d’un 
ouvrage efl la preuve la moins équi­
voque d’une borne judiciaire. J ’ai eu 
tort de laiffer fubfifler pour le premier 
Chapitre de mon Livre ce qui n’en étoit 
que le difcours préliminaire : c’efl por­
ter trop loin la fmgularité que de com­
prendre dans le corps d’un ouvrage ce 
qui efl nécessairement unhors-d’œuvre ;  
cette faute de ma part efl d’autant plus 
grofîière, que je fuis convenu dans la 
fécondé édition que ce premier Chapi-
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tre n’étoit que le Compendium ou l’a- 
brégé de ma philofophie. Cette con- 
tradi&ion de ma part ne pourroit-elle 
pas s’appeller par un Philofophe rigo- 
rifte contrarium in objecîo ? Je réduis 
donc le nom de Chapitre à celui de 
Préface. L ’enflure des mots ne fait pas 
la valeur des chofes.

Voici félon moi la plus grofïiere 
de mes fautes. A peine mon éleve la­
vait bégayer l’idiome des Latins, que 
je le conduifois en homme de mon 
âge, fans réfléchir que j’écrivois pour 
un homme de quinze ans. Je venoisde 
dire que j’efiayois de faire un homme, 
&  je croyois parler à un homme fait, 
Tout le monde fait qu’un difeerne- 
ment jufle &  délicat fur les ouvrages 
d’efprit eft le fruit le plus précieux 
qu’on'puiffe tirer de l’érudition , &il 
eft vrai que fans cette jufteffe de goût 
on ne fauroit acquérir les grands dons 
de bienpenfer,de bien parler &  de bien 
écrire. Or ces dons ne font affurément 
pas a la portée du jeune homme dont 
l’efprit s’émancipe, mais dont la raifon 
n’a pas encore atteint fes années de ma­
jorité : je de vois donc lui donner quel­
ques confeils fur les moyens de les ac­
quérir. Vouloir conduire quelqu’un à 
la perfection fans lui frayer le chemin
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’a. Ç11* Y mene., c’efi paffer du commence- 
)n ment à la fin, omijjo medio : c’eft reffem- 
jj£ bler à ces faux Prêtres qui ufurpent le 
vq Sacerdoce per faltum. Il ne faut pas 
 ̂ d’avis trop élevés à un homme qui 

j commence ; &  de l’apprentiflage au 
chef-d’œuvre , l’intervalle eft grand.

Au commencement de cette Préface,1 
j ’ai montré qu’une fade critique ne m’é- 

^ branloit pas ; ici je donne un exemple 
‘e de la févérité avec laquelle on doit fe 
on critiquer foi-même : mais ce n’efi pas 

afiez de ma part de fentir &  d’avouer 
nies torts, je dois fur tous les chefs une 

!g forte de fatisfa&ion ; &c je fouhaite 
• ’ <pi’on la trouve dans les changemens 
11 ffiie j’ai faits, &  dans le nouveau Cha- 
' pitre que je donne par fupplément fur 
es les premiers élémens de la Littérature. 
J3j J e fais qu’il efi difficile de remplir des 
/ lacunes : il en coûte pour ajufier un 
11 milieu entre ce qui le précédé &  ce qui 
’1S le fuit ; nous ne voyons même perfonne 
J  qui veuille finir l’ouvrage d’un autre : 
n| s’d efi mauvais , il ne mérite pas 
11 qu’on l’acheve; &  s’il efi: au mieux „ 
,n ne veut point travailler d’après un 
? grand Maître. Le Roman de Voiture,’ 

■ &  te Virgile travefii de Scaron font 
\ refies imparfaits. Si j’avois été meilleur 
a Archite&e, j ’aprois mieux entendu iq
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deffein &  l’exécution : je n’aurois pas 
été obligé d’épaiffir mes fondemens, 
&  de travailler dans œuvre.

Pourquoi voit-on tant d’ignorans, 
de pareffeux , de'libertins , d’homme 
greffiers &  inutiles ? c’eft qu’on ne me, 
point à profit cet âge fortuné quej’ofi 
appeller intermédiaire entre les détail 
répugnans de la fcholaftique & le 
vues férieufes d’un établiffement. 0: 
peut dire en général qu’un jeune hou 
me eft auffi charmé d’avoir fini fes cia! 
fes à quinze ans , qu’un porte-faix f  
fe débarafle de fon fardeau ; il ne voi: 
plus que de cent lieues le College qu’ij 
vient de quitter, il en abhorre le foui 
venir, il fe croit tiré d’efclavage, l  
ce nouvel affranchi ne s’occupe pli 
que de fes exercices,de fon entrée dan 
le monde , des agrémens extérieurs, 
des plaifirs folâtres , de la compagnie 
des jeunes fous , &  de la néceffité prO' 
chaîne d’opter entre l’épée &  la robe,. 
Dans le fort de cette féduûion de toute 
efpece , que devient cette précieuft 
érudition dont les premiers principes 
lui ont coûté tant de temps &  tant de 
foins ? C ’ed un avorton qui périt avant 
que de naître ; c’eft une fleur qui fi 
fane avant que d’épanouir : femblabk 
au foin qui croît fur le toit d’une bai*
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>ai vmife chaumière, &  dont on ne recueille 
lsi rien, fîcut fænum uciomm , &c. Je fais 

que ce trait du Prophète Roi regarde 
plus les pervers que les ignorans , aulîi 
je n’en tire qu’une comparaifon. Si on 

18.' en veut voir la tradu&ion littérale , on 
4  la trouvera dans Malherbe ; mais je 
lit crois qu’on me faura bon gré de 
le rapporter du moins ici ces quatre 
} beaux vers de Hefnault: ; 
uj
[J Toi qui meurs avant que de naître ,

Aflemblage confus de l’être & du néant,
Trifte avorton , difforme enfant,

0i - Rebut du néant & de l’être, &c.
iit
)i Les jeunes gens donnent dans deux
I  extrémités étonnantes : li on tâche de
II leur infpirer du goût pour les Belles-,
in Lettres , ils croient qu’on veut les 
rs, ramener à pas d’écreviffe jufqu’à la 
nit. mécanique de la Grammaire, ou qu’on 
ro~ va les élever par degrés jufqu’aux lan- 
be,. gués Orientales ; iis ne lavent pas que 
ijt le Rudiment du monde efl le plus nécef- 
uii faire de tous les Livres : mais celui qui 
pes a un peu de feve &  de raifon penfe bien 
dj autrement; il veut lavoir l’étymologie 
ant ^es termes qui lui avoient fait peur , 
fi & i l  ne veut pas fe reprocher d’avoir 

bl« perdu dix ans de fa vie à défricher un 
au- champ raboteux ; il veut connoître à 
jjfn I. Partie. C



<o P R  E 9 F  A  C E . 
fond ces illuftres morts qu’il n’avoït 
qu’entrevus, &  dont il avoit craint le 
commerce ; il forme Ion efprit &  l’en­
richit aux dépens du leur ; ce qu’il avoit 
trouvé un métier pénible, lui paroît. 
le plus beau de tous les Arts ; la mine 
efl découverte, &  il creufe ; le fonds 
eft cultivé, &  il recueille au centuple; 
enfin il s’introduit courageufement 
dans le fentier qui mene à la gloire, 
&: c’eft-là que commencent les pro­
diges de l’émulation , fans laquelle on 
ne verroit pas de Grands Hommes.

Voilà ce que j’attends des fujets aima­
bles &  dociles qui voudront bien me 
regarder comme leur ami , &  tirer 
quelque utilité de mes confeils ; prêta 
me réjouir avec eux, qu’ils s’inftruifent 
avec moi. Il ne s’agit entre nous ni de 
décliner Mufa, ni de foutenir au Col­
lege Royal une Thefe en langue Hé­
braïque ; je ne leur propofe qu’un mi­
lieu judicieux &  amufant entre l’igno­
rance &  le profond favoir. J ’admire 
les hommes vraiment do&es comme les 
vrais dévots : mais je fuis fi perfuadé 
qu’il efl peu de favans qui d’ailleurs 
aient du mérite, que j’ai toujours craint 
de me gâter le peu que j’ai d’efprît, fi 
je me hérifîois d’un favoir inutile. Le 
Chevalier de Cailly penfoit de même.
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Dieu me garde d’être favant 
D’une fcience lî profonde :
Les plus doêtes le plus fouvent 
Sont les plus forces gens du monde.

Il faut favoir , mais préférablement 
à tout, il faut favoir vivre. Je crois 
qu’ori a Peffentiel de la fcience quand 
on fait tout ce qu’un galant homme doit 
favoir, quand on a affez de fond pour 
bien remplir les devoirs de fon état, 8c  
a-ffez d’acquis pour être fouhaité dans 
un monde poli. En un mot, je demande 
un efprit plus orné que furchargé. Mais 
pourfe former l ’efprit que je fouhaité T 
il faut une grande jufiefie &  une grande 
délicatefie de goût, &  c’efi: ce qui fait 
que le vrai mérite eft fi rare. Ce goût 
ne fe peut gagner que par le commerce 
des Livres choifis &des honnêtes gens 3 
de ces gens qui nous gagnent le cœur en 
nous infpiraht le deiir de leur reffem- 
bler* Ces hommes feuls propres à pi­
quer Fémulation d’un jeune homme 
bien né, vous ne les verrez point donner 
dans les obfcénités, dans l’équivoque , 
dans le quolibet, dans la fadaife 6c 
dans P efprit romanefque. Ces fades 
ornemens ne devroient fe débiter que 
fur le Pont-neuf. Tout cela fent le goût 
dépravé 6c le faux bel efprit.

C îj
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Ces deux défauts , tout odieux qu’ils | 

font, gâtent bien des caraderes. Les 
Dames ne font pas moins intéreffées 
que nous à s’en garentir. Non que je 
veuille être leur Pédagogue ; c’eft 
d’elles que nous tenons la maniéré de 
bien écrire &  de bien parler. Elles ont 
une Rhétorique naturelle qui les dif- 
penfe de l’étude ; &  fi. celles qui font 
nées avec d’heureufes difpofitions vou- 
loient fubftituer de bonnes ledures à 
de fades HiRoriettes &  à de miféra- 
bles Romans, la fage défiance à la 
préfomption, &C des principes fûrs aux 
préjugés &  à l’entêtement, elles fe 
îrouveroient de niveau avec tant de 
femmes illuflres dont le Catalogue fe 
trouve dans tous les Livres. Ces Dames 
favoient beaucoup ; mais elles n’étoient 
pas les Femmes [ayantes de Moliere : 
leurs talens étoient précieux , mais ' 
elles n’étoient pas des Précieufes ridi- f 
cules, &  TriJJotin n’avoit pas été leur [ 
Précepteur.

Je voyois autrefois avec admiration 
nombre de femmes diRinguées courir 
dès cinq heures du matin pour enten­
dre nos grands Orateurs ; je voyois les 
jeunes gens former entre eux de petites 
Académies , prémices heureijx du 
mérite naiRant i on ne rougiffoit pas
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alors d’avoir de l’efprit : aujourd’hui 
ce goût eft ufé, cette mode efl paffée ; 
il femble même qu’il y  ait du danger à 
devenir homme de mérite ; delà vient 
qu’imperceptiblementles Belles Lettres 
vont rentrer dans le cahos d’où les tira 
le Cardinal de Richelieu. Le temps des 
Homeres, des Plantes , des Pindares , 
des Anacréons &  des Démoflhenes , 
voilà la gloire de Grecs ; le liecie 
d’Augufle , voilà la gloire des Latins ;  
îe régné de L o u isX IV , voilà la nôtre: 
mais peu curieux de la conferver ,, la 
pareffe &  les plaifirs nous replongent 
dans l’ignorance. Il efl vrai que nous 
avons encore aujourd’hui de grands 
fujets dans tous les genres, mais ils 
font plus rares faute d’émulation.

Nous admirons encore un peu J  
mais infenfiblement nous en perdrons 
l'habitude. Un changement fi fublt 
démontre fans répliqué la décadence 
du bon goût, dont le Pere du Cerceau 
parle fi bien. Cette décadence ne fe 
borne pas à deshonorer l’efprit , elle 
s’étend à toutes les parties de l’éduca­
tion , &  c’efl ce qui défoie les partifans 
du mérite. Je crois pourtant qu’un bon 
Gouverneur auroit grand plaifir à for­
mer des éleves dignes de fes foins. 
Pourquoi donc îe fuccès eft-il fi rare }

C iij
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C’efî qu’il demande deux hommes ; un 
qui fâche inftruire , un qui veuille 
écouter.

Mais quel homme efl: allez habile 
Pour bâter un efprit tardif,
Ou contenir un efprit vif ?
Ce chef-d’œuvre n’eft pas facile. 
D ’ailleurs la Jeuneffe indocile 
A  des yeux, & ne veut pas voir;,
Et rebutée par un obftacle ,
Elle voudroit par un miracle 
Ke rien apprendre & tout fayoir.

Je ne fais li j’aurai bien placé mes 
fupplémens. Un de ces morts avec qui 
je fuis en commerce, m’avertit dette 
pas coudre de la bure avec de la pour­
pre ; le confeil eft judicieux , mais à 
qui eft-il donné de le fuivre ? A tous 
hazards , fidele feélateur d’Horace, 
j ’ai tâché de réunir par-tout l’agréable 

l’utile. J ’avois fondé le gué à la 
première édition , je me fuis démafque 
à la fécondé, à la troifieme je m’en­
hardis : j’augmente mon Livre , la 
matière elf valie , &  mon zele eft fans 
bornes. Cette difpofkion me tient lieu 
dé talens.

On dit toujours bien ce que l’on dit 
Quand le coeur fait parler l’efprit.
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Il eft pourtant vrai qu’un Livre qui 

fe fait jour en faveur de la nouveauté, 
paroîtroit bien meilleur , fi le Leêleur 
&  l’Ecrivain fe trouvoient même inten­
tion , même pénétration &  même façon 
de penfer. Ce Traité auroit befoin 
plus que tout autre ouvrage, de trou­
ver cette convenance que je croîs une 
efpece de fymp'athie. O que cette fym- 
pathie d’efprit auroit de pouvoir fur 
le cœur ! Les nœuds fecrets dont parle 
Corneille , qui nous préviennent fiubi- 
tement, &  qui font les commencemens 
d’une liaifon imprévue , peuvent fe 
rompre aufii rapidement qu’ils fe font 
formés ; un travers dans l’humeur , un 
entêtement, trop de féchereffe dans les 
maniérés, la différence des fentimens, 
un rien enfin détruit en moins d’un 
quart d’heure ce que le premier mou­
vement avoit produit : il n’en eft pas 
de même de cette fympathie , qui pro­
cède non-feulement d’une phyfiono- 
mie qui plaît, mais encore de la con­
formité dans la façon de penfer , &  du 
même goût pour la littérature ; le mé­
rite qu’on reconnoît ou qu’on fuppofe 
dans l’Ecrivain, jiiftifte la prévention 
du Leéteur ; fon eftime lui paroît moins 
bazardée, &  quelquefois devient par 
gradation le fondement légitime de la

C iy



50 P  R  E ' F  A  C  E . 
tendre amitié. Quefaimerois à écrirê ' 
fi un connoiffeur en me lifant m’ho- 
Jioroit

■. n

Be ce je ne fais quoi qu’on ne peut expliquer,
•  •  •   ̂ . Corn.

Balthâzar Gratian dit excellemment, 
qu’il y  a une parenté de cœurs & d| 
génies, que cette fympathie n’en de­
meure pas à l’ëftime, qu’elle va jufqu’à 
îa bienveillance , d’oii elle arrive enfin 
à l’attachement, qu’elle perfuade fans 
parler, &  qu’elle obtient fans recom­
mandation.

J ’ai lu en queîqu’endroit, qu’il efi 
permis à la vertu de fouhaiter de la 
réputation; à plus forte raifon doit-, 
on permettre aux Ecrivains de fe re­
paître d’un peu de fumée. Delà com­
bien de recherches , de veilles, de 
travaux ? combien de feuilles retou­
chées vingt fois ? Souvent même ce '; 
qui paroît le plus aifé , efc ce qui a 
coûté le plus ; il iaut bien de l’art 
pour ne lahTer voir que du naturel, 
&  malgré toute cette étude on n’efiuie 
que trop fouvent le fort, dont M, 
Rouffeau vous parlera dans la fuite. Si 
vous écrivez par penfées détachées, 
cette maniéré ne convenoit pas à un
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difcours qui doit ê tre fu iv i; fi vous 
fuivez trop votre fujet ? vous ne 
connoifîez pas l’heureux enthoufiafme; 
mêlez-vous l’un &  l’autre ? une pré- 
cîcufc dira que votre fiyle n’eft pas 
décidé ; revenez-vous quelquefois a la 
charge pour faire plus d împreftion ? 
vous tombez dans des redites ou des 
déplacemens. En un mot les prétextes 
fnécieux ne manquent jamais a la cri­
tique , fur-tout quand elle eft foutenue 
par l’efprit gauche ou par le mauvais 
goût. Que peut faire de mieux un 
Ecrivain qui ne fe déconcerte pas ailé- 
ment, que de s’en dédommager par 
la flatteufe efpérance d’être honoré de 
l’approbation du Public ? c’eft le feul 
piege que m’a tendu l’amour propre ; 
&  c’elHe feul prix que j’ai ofé attendre 
de mes foins. Rien né pourront me 
flatter autant, que d’infpirer aux jeunes 
gens du goût pour le vrai mérite.

Malgré toutes les raifons qui m’ont 
déterminé à groiïir confiderablement 
mon L ivre , peut-être aurois-je bien 
fait de m’en tenir-là, le Public étoit 
content, le fera-t-il encore? les goûts 
changent, l’efprit eft quinteux, Pima- 
gination fe refroidit , toute beaute 
s’ufe , &  jufqu’au titre d’un ouvrage , 
en tout on Yçudroit du tout neuf. IL eft
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vrai que mon plan étoit irrégulier", 
mais auffi je n’ai pu réparer cette irré- f 
gularité qu’en traitant une matière 
féche , ennuyeufe &  rebattue mille 
fois. N’efl-ce point corriger un défaut 
par un autre défaut <, &  devois-je 
m’expofer à devenir fatiguant par 
reconnoiffance ?

Quand mon Livre parut, j ’eus peur 
que le titre ne révoltât ; je le trouvai 
trop impofant: &  s’il efl dangereux 
de donner des confeils qu’on ne nous 
demande pas , je devois encore moins 
dogmatifer fur une matière vafie, qu’on 
regarde comme arbitraire , &  dont je 
n’ai qu’une légère teinture. J ’avois in­
titulé cet ouvrage la vraie Phiîofophie 
pour tous les âges &  pour toutes les 
ïituations de l’homme , mon célébré 
Examinateur M. de Fontenelle trouva 
que ce titre effrayant fentoit trop 
l’école ; il décida , j ’obéis, &  j’égayai 
mes raifonnemens. Heureux fi en écri­
vant furie vrai mérite, j’avois attrappé 
l’art de former le cœur &  l’efprit.

Le cœur n’a befoin que de fenti- 
mens , mais l’efprit a befoin de princi­
pes , &  c’eflàces principes que je me 
fuis attaché dans mon Chapitre nou­
veau. Peut-être qu’à ce moyen j’aurai 
défarmé les Cenfeurs qui vo u lo ir
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trouver plus de nerfs dans mon ou- 
vraoe , &  qui me demandoient une 
diftribution plus géométrique , mais 
auffi qu’ils ne forcent pas toujours 
l’efprit &  la raifon à fe trop affujettir 
à la réglé du compas : des comeiis 
férieux, il eft v ra i, mais offerts d’une 
façon légère &  avec cordialité , ne 
font pas une leçon de Mathématiques.

J ’ai compris qu’il faut former l’elprit 
avant que de l’orner ; c’eft la pierre 
angulaire du mérite. Il ne s’agit pas 
de fe faire un clinquant d’allégories ôc 
d’antithefes ; il faut apprendre à bien 
parler, c’eff la Rhétorique du monde ; 
il faut raifonner jufte , c’eft la vraie 
Philofophie ; il faut abhorrer les leûures 
obfcenes &  le commerce des impies &C 
des libertins , c’eft le feul moyen de 
conferver la pureté des mœurs ; il faut 
aimer les Livres exquis &  les honnêtes 
gens, c’eft la fource de la politefte , du 
goût &  de l’érudition. Voilà l’efprit de 
mon Livre , &  c’eft dans les jeunes 
gens ce concours heureux que j’appelle 
le Rudiment de la fageffe. On peut bien 
paffer cette métaphore à un Profeffeur 
d’efpece fingnliere , &  à un Auteur de 
nouvelle édition. Pourrols-je craindre 
de faire le rôle de Maître-ès-Ars, ft je 
plaifois aux hommes choifts ?
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J ’ai déjà accoutumé l’oreille aux 

fermes d’axiome, d’hypothefe & dî; 
fubftantif, il m’en efl échappé quelques 
autres qui font néceffairement du pie! 
fier ; &  je me jiiftifie de cette liberté 
fur l’exemple de la Fontaine. Quand 
il rajeuniffoit un vieux m ot, qui lui;, 
fourniffoit une rime, ou qui racourcif- 
fo-itla Fable par un tour plus laconique,, 
il peftoit contre l’ufage qui avoit prof- 

,crit ce terme : mais enfin ce terme 
étoit bien placé. C’efi: grand dommage, 
dit-il, qu’on ait répudié ce mot r.

Il m’a toujours paru chine énergie extrême.

M. Roufieau en lâchant tous les 
foudres du Parnafie contre le fophifme , 
impofteur , auroit- il befoin pour fel 
faire entendre , de nous peindre un 
efpritde travers , dont tons les raifon- 
nemens font gauches ? Si pour faire 
concevoir les chofes , on fe fert de 
fermes qui font uniques. , efr-ce un 
pédantifme ? ne fauroit-on en appren­
dre l’étimologie, fans gagner la mi­
graine? Je fais qu’il efiplus agréablede 
retenir une fcene d’Àndromaque &  des 
fragmensde Quinault : auffi les termes 
de l’école ne font-ils pas faits pour h 
quelle, Mais j’en reviens-là 3 il faut ea
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tout remonter au principe. C efl a 
l ’E c r iv a in  circonfpeét à ne pas ennuyer 
en in flru ifan t. Les meilleures cnofes 
déplacées-perdent tout leur prix. Qmn- 
tilien donne là-defiiis une leçon b uni 
utile à ceux qui fe mêlent d’ecrire : A on 
tant refert quid  diccts ,  quant quo loca. 
C’efl fur cette réglé que j’ai corrige 
cette troifieme édition. _

J ’ai peine à entamer ce qui me relie 
à  dire, pour rendre complet l’argu­
ment de ce Traité. J ’ai cru devoir 
ajouter des exemples de ma façon, aux 
confeils que je donne fur la littérature, 
Ces exemples font de deux efpeces ÿ 
mes amufemens &  mes occupations. 
Pendant quatre ans que les  ̂affaires 
du Roi me retinrent à la Diette de 
l’Empire, je me fis un devoir de rem­
plir utilement le vtiide de chaque j our 9 
&  je commençai par crayonner le plan 
du Livre auquel on a fait grâce. Cette 
première idée m’en fit naître une fé­
condé, qui demandoit moins d’atten­
tion. Je ramaffai ce qui m’amufoit &£ 
ce qui m’occupoit alors , &  j’y  joignis 
ce que j’avois fait de plus fupportable 
depuis ma tendre jeuneffe. Voila les 
matériaux d’un fécond ouvrage , non 
de même goût que le premier , mais 
de même encre &£ tendant à mem&fi. - - ■ ■
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fin. Il eff vrai qu’il n’eft pas également 
fait pour tout le monde , mais il fera 
plus inftruftif pour ceux que des cir- 
confiances particulières peuvent enga­
ger dans la même fituation où je me 
trouvois. Àinfi amufant pour quelques- 
uns , plus utile aux autres, les jeunes 
gens pourront former le deffein d’écrire 
légèrement dans tous les goûts &  dans 
tous les genres, &  parvenir à ce grand 
art,que je n’ai point attrapé, deparoître 
homme de mérite.

Cet art qui paroiffoit effrayer les 
pufillanimes , n’eff pas auffi difficile à 
acquérir que l’on croiroit au premier 
coup d’œ il, il ne s’agit que de vou­
loir &  favoir profiter de ce qu’on 
voit tous les jours. Eviter les défauts, 
imiter les vertus , mettre à profit la 
leéture &  l’ufage du monde, connoî- 
tre la folie , adorer la fageffe , faire 
emplette de mémoire , d’efprit &  de 
goût ; à ce moyen l’efprit le plus 
bouché pourra faire fortune avec les 
plus imparfaits. Si l’on en vouloit 
efiayer , l’oifiveté feroit moins de 
vicieux, &  la république des lettres 
feroit mieux peuplée.

Les goûts font fi différens , qu’il 
n eff pas poffible qu’un ouvrage foit par 
tout du goût de tout le monde mais
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par la même raifon il n’eft pas poffihie 
que chacun ne trouve pas quelque 
chofe qui lui convienne dans celui que 

. ie propofe ; &  fi l’oreille bien délicate 
n’eft pas toujours chatouillée, du moins 
la plus fcrupuleufe ne fera blenee en 
nul endroit. Au relie , ceux qui favent 
bien lire , doivent fa voir un peu 
deviner. Il ne faut jamais dire que la 
vérité , mais il ne faut pas toujours 
la dire.

Je-fais que le Mandent dont je 
hazarderai peut - être l’impreffion , 
venant à fe placer a la fuite ci un 
ouvrage fuivi , intérelfant &  déjà 
goûté, ne paroîtroit pas affez afforti 
au Traité du vrai Mérite ; mais auffi 
j’ai laiffé entrevoir que mon defiein 
étoit d’infpirer à ceux qui me fuivront, 
de ne fe pas endormir dans l’ignorance 
& dans l’inutilité.

Les peres comme on la it, Te flattent aifement» 
Mad. de Villedieu.

Je fais encore qu’un in-folio d’ou­
vrages d’elprit , fuffent - ils de main 
de Maître, pique moins la reçonnoif- 
fance de ceux qui nous fuccedent «, 
que nombre de zéros utilement multi~ 
pliés. Combien de gens préfèrent les
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Comptes faits à la littérature , k 
Barrême à Cicéron ? Il n’eft guère 
dhéritiers qui ne fuffent bien aifj 
d’être bis d’un fot heureux :

. . . . .  Qui fait pour tout fecret, , 
Cinq & quatre font neuf, ôtez deux , refte feptj

......................................................Boileau.

Mon héroïne s’écrie adiniïablement;

Il efb paffé ce temps où d’un bon mot ,
. Stance ou dixain, l’on payoit fon écot, &c,

, H
Et Quinault étoit bien plus embar- 

rade de l’établiffement de fes Filles; 
que de fournir des paroles à Lulli : r:

Mais à fuivre Apollon on ne s’enrichit guère; 
C’efi: avec peu de bien un horrible devoir 
De fe fentir prefie d’être cinq fois beau-pere. i 

Quoi! cinq a£tes devant Notaire 
Pour cinq filles qu’il faut pourvoir !
O Ciel ! peut.on jamais avoir 
Opéra plus fâcheux à faire ?

Enfin chacun a fon afeendant ; nous 
fuivons l’étoile qui nous guide : & 
quand nous écrivons , des vues loua­
bles peuvent juüiber le projet 9 mais 
la bonne volonté ne répare pas i’in- 
luMançe»•i
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Pline dit qu’il vaut mieux ne rien 

faire que de s’amufer à faire des riens. 
Mon Traité a plu aux honnêtes gens , - 
ils ont pris plaifir à s’y  reconnoitre ; il 
a plu aux autres , qui charmes cie para- 
phrafer les défauts d’autrui, ne recon- 
noiffent jamais les leurs/ Mais ici com­
ment foûtenir l’index auprès d un Cerr­
eu r trop févere, ou de ceŝ  elpnts 
fubtilifcs qui ne veulent que cm mer­
veilleux ? Ce que j’ai fait à Ratisbone 
importe-t-il au Public ? mes badinages 
poétiques valent-ils l’imprefiion ? ̂  com­
ment les concilier avec un Traite ce 
Philofophie , &  aveCjla préférence que 
je donne à la proie ? Voici ma repome.

Pour badiner quelquefois avec les 
Mufes, il n’eft pas néceffaire de faire 
suffi bien que les Maîtres de l’a rt, &  
les délaffemens ,de Felprit ne defignent 
point un Poète de profeffion. Le ftyle 
épifiolaire ne demande pas l’éloquence 
des Patrus , &  l’on peut fans mourir 
d’ennui, apprendre quelque choie du 
Corps Germanique. Enfin je fais le 
métier d’un Maître a écrire, qui ecio.

• le mieux qu’il peut, mais qüi n efl pas 
obligé de favoir peindre. Soit en \ eis , 
foit°en profe , on efi: accoutumé à ma 
diûion. Les premières grâces du Pu-, 
blic me permettent d’en efperer de
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nouvelles ; &  fi l’on doit blâmer la 
préiomption , on doit pardonner la 
confiance.

Ii efi encore vrai que 1 âge , la fitua- 
tien &  1 occafion peuvent faire valoir 
des amufemens, qui réduits à leur jufie 
valeur ne refient tout au plus que 
de jolies bagatelles ; mais"tout devient 
férieux , quand il efi mftriiûi-f. A ceux 
qui ont l’efprit mauvais , les chofes 
paroifient des riens : pour ceux qui 
ont l’efprit bon, les riens deviennent 
des chofes. On profite de tout quand 
on ne lit point au hazard.

Dans tous les temps &  dans tous les 
lieux la parabole , la fable &  l’allégo­
rie n ont fervi que d’enveloppe à la 
vérité. Ma fable allégorique de la for­
tune oc de la raifon ne tend qu’à guérir 
la lepre des cœurs qui n’adorent que 
PiU;.iis, mon Dialogue entre l’Hymen

1 Amour , juftifie par un exemple 
impofant ce que je dis du mariage; je 
me déchaîne fouvent contre le faux 
bei efprit, pour montrer que fans un 
heureux naturel il n’efi point de vrai 
mente ; par le contrafie des pallions 
oui nous déchirent, je fais fentir aux 
iG ni ni es combien ils le deshonorent , 

quand a 1 exemple des extravagans &  
oes pervers, ils fe livrent à la férocité
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j e  leurs m o u yem en s ;  quand j ’ a i p ein t 
la mer dans m es v a c a n c e s , J a i p ris 
plaifir à fo u d ro y e r  les in c r é d u le s , qu i 
croient fe .ju ftifier p a r l ’ im p ofîim iite  de 
con cevo ir n os M y fte re s . T o u s  les m i­
racles de la  n atu re  ne fo n t pas p lus a  
la p ortée de n o tre  e fp rit. J  adm ire le 
flux &  le re flu x  de la  m e r , &  je  ne 
le conçois p a s . S es  d o ts  irr ite s  nie 
repréfentent la  cru elle  ag ita tio n  a  un 
cœur qui ne fa it  pas m o d érer m s 
defirs ; fa  féco n d ité  p iqu e m a re c o n -  
n o iffa n ce ; fes d angers &  le s  b o rn e s  
rappellent à m on  e fp n t  1 id ee a  un 
Être fu p rêm e., dont je  m édité la  p u il-  
fance &  la  b o n t é ; &  fi de fes  g ra n cs 
objets je  defcen d s ju fq u  a p a ro d ie r  
quelques V a u d e v i l le s ,  c ’ eft p o u r ap ­
prendre a u x  jeu n es gens que m etna 
dans les ch an fo n n ettes on  d oit etre  
m odefte &  d é licat. E n  un m o t , m on 
deffein n ’ eft pas de p ro u v e r  que je  fa is  
b ie n , m ais d’ ap p ren d re  a u x  au tres a

bien fa ire . .
S i v o u s  v o u le z  t ire r  p arti de m on

T r a i t é , life z -le  a v e c  un bo n  e lp rit  ; 
tout en ira  m ieu x  p o u r vous oc p our 
m oi. Jeu n e  hom m e , v o u s  ne m vez  pas 
à au oi la  P ro v id e n c e  v o u s  cleftine : 
rendez-vous d on c p ro p re  à tou t ; re ­
parez le tem ps perdu  ; fa ite s  bon  u ia g e
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de celui qui vous refie : je vous en 
indique les moyens. Mon Livre eft 

abrégé du monde, cette Préface eft 
1 abrégé de mon Livre. S i les fots fe 
trouvent bleffés, &  fi les malhonnêtes 
gens craignent de me comprendre, je 
m’en confolerai avec Martial :

Me rarisjuyat auribus placera
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DU V R A I  ME R I T E
|  DE L’H O M M E ,

Confdcrc dans tous les âges & dans 
toutes les conditions.

C H A P I T R E  P R E M I E R .

Dijfertation fur la Naifance , & fur le 
Mérite perfonnel.

B"
E p  u i s la défobéiffance 
du premier homme, toutes 
les pallions femblent être 
convenues entr’elles de 

gouverner defpotiquement tout le 
| genre humain. Qui ne croiroit qu’elles 

ont fait un traité de partage qui les 
met en droit de s’emparer de tous les 
cœurs ? A une ligue aulîi redoutable , 
nous ne faurions oppofer que la Reli» 
gion &  la Raifon,

u
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La plus tyranique &  la plus imper­

tinente de ces pa/Tions , c’elU’orgueil ; 
c ’eft lui qui infpire à l’homme vain de 
fe parer de cent dilïin&ions extrava­
gantes oz chimériques ; au contraire 
l ’émulation infiniment plus mefurée & 
plus circonfpe&e redreffe nos vues & 
clinge nos projets ; c’eft elle qui infpire 
è Vhomme fage de mériter des dillinc- 
tions rcelles, que je réduis toutes à 
la Naiffance &  au Mérite perfonnel.

Il efi: vrai que les préjugés ont autant 
oc part que la raifon à l’idée que 
nous nous faifons des chofes ; mais il 
eit vrai auffi qu’une idée umverfelle- 
ment reçue peut bien tenir lieu de 
loi : d’ailleurs la diftin&ion , &  les 
prérogatives attachées à la Nobleffe, 
ne_font point des avantages équivo- ■: 
quss. Enfin dans tous les temps le bon 
ordre impofa la fubordination, &  la 
furbordination fuppofe abfolument de 
la fupériorité. Ici des Rois , là des 
Bourgueîheftres , &  dans toutes les 
façons de gouverner, il faut des chefs.
O i , il efi: admis par les plus vils de 
tous les hommes, qu’à quelque efpece 
de diftinâion que nous afpirions tous, 
nomme de qualité devra toujours 
i emporter fur les concurrens clans les 
cas memes ou ils s’agira de confulter
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autant le mérite perfonnef que l’avan­
tage de la naiffance.

De ce principe il ne s’enfuit pas que 
le Gentilhomme ignorant &  vicieux 
foit préférable à un homme de Lettres 
& à un homme de mérite, pour rem­
plir une place qui demande de l’acquis 
& de la vertu ; mais il s’enfuit nécelfai- 
rement qu’entre deux concurrens d’un 
mérite égal, &  également reconnu , la 
nobleffe ajoutée au mérite doit être 
préférée ; c’eft un point qu’on ne 
fauroit coutelier.

Ce n’ed pas tout : cette égalité de 
mérite peut n’être pas reconnue, &  ne 
fauroit i’être fi les compétiteurs n’ont 
fait preuve ni de vice exclufif ni de- 
qualités déterminantes ; &  dans ce cas 
il eli plus naturel de fuppofer le mérite 
nécelfaire dans le Gentilhomme que 
dans l’homme commun. Ce fécond 
avantage vaut bien le premier félon 
moi ; &  voici ma raifon :

Nous ne fournies pas toujours à 
portée de nous faire connoître ; le don 
&foccafion de briller ne fe rencontrent 
pas aifément ; &  par les premières pla­
ces qu’on nous confie, on 11e décide 
pas que nous valons, on nous met dans 
le chemin de valoir : o r , il ell certain 
que ceux qui diftrifiuent les grâces y
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bazardent moins leur confiance à l’égard 
d’un homme de qualité qu’a l’égard de 
l’homme ordinaire. Le fangplus épuré 
épure les fentimens ; les exemples 
domeftiques élevent l’ame &  piquent 
l’émulation : non qu’il foit impoffible 
qu’un Bourgeois foit capable des em- ! 
P loi s les plus importans &  les plus 
deiicats ; mais cet efpoir efl affurément 
mieux fondé dans un jeune Gentil­
homme.

11 ell donc infiniment avantageux 
d’être né avec cette prérogative du 
fang, qui indépendamment du mérite 
perfonnel, nous ouvre le chemin de la 
gloire &  de la fortune ; &  quel cas ne : 
devons-nous pas faire des alliances ? 
Une fuite de Meres nobles achevé de 
purifier toute la maffe du fang ; .elles 
tranfmettent en nous tout le mérite de h 
leurs peres, qui deviennent les nôtres : I 
exemples, leçons, proteâeurs, parens j 
refpe&ables, on eft en droit de tout 
attendre d’un mariage qui fait honneur.

Je n’ai pas befbin d’ajouter que le 
Gentilhomme eft reçu par-tout, que la 
nobleffe a la prefeance fur la fortune, 
oc qu entre gens qui tiennent à peu près 
les memes places , on a pour le moins 
autant d egard pour la naiftance que 
pour l’honneur attaché à la filiation.

Voilà ;
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| I / Voilà fans doute de grands avanta­

ges , mais fouvent ils font plus enviés 
par ceux qui en font exclus , que. profi­
tables à ceux qui en font honorés ; parce 
que la Nobleffe qui a tant de préroga- 

f tives* impofe de grandes charges aux 
petites âmes ; elle affujettit à des devoirs 
dont on ne s’accommode pas, ou nous 
expofe à de trilles revers , -fi nous 
n’avons pas de quoi foutenir notre état. 
Combien de gens fe vantent à tout pro­
pos d’être Gentilshommes , qui de­
vaient rougir cent fois par jour de 
mériter fi peu de l’être ! Si un diffipateur 
ne lailfe que des exemples affreux avec 
les malheureux lambeaux d’une terre 
délabrée, tout efl à craindre pour fa pos­
térité , on ne refpefte plus fa nailfance.

Qp’ün diffipateur prépare de cha­
grin à fa famille I Dans fon fils, ou 
la mifere produit le vice, ou le défaut 
de courage le.force de préférer un em­
ploi deshonorant à un moufquet, &  if 

! fe trouve réduit à la gloire honteufe de 
( crier à tous les palfans : Je fuis Gentil­

homme.
, qu’un beau nom paffie de

D
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mâle en mal# vingt &  trente généra­
tions , eft-ce un titre de fe remercier 
foi-même ? c’eft l’affaire du hazard. 
Ce n’eff ni le fruit de nos travaux, ni 
ïa récompenfe de notre mérite ; c’eft 
l ’ouvrage d’autrui, c’eff un bien fuc- 
ceffif qu’on n’auroit peut-être plus , fi 
on avoit pu l’aliéner : mais cette fub- 
ffitution, parce qu’elle efl inaliénable, 
peut-elle juflifier rufufruitier indigne ?

Quel défaffre de traîner un grand 
nom qu’on ne fauroit foutenir , & 
quelle honte pour tout le Corps de la 
Nobleffe , de voir un Gentilhomme qui 
ne fait pas lire , qui infulte tout le 
monde , ou qui ne fe défend contre per- 
fonne , qui ufurpe le bien d’autrui, qui 
manque de parole, qui efl parafite ou 
menteur, qui boit &  s’encanaille avec 
des payfans I Qu’on y  réüéchiffe bien, 
l’avantage le plus réel de la naiffance,

/ c’efl d’impofer plus abfolument la ver­
tu : mais il faut l’avouer à la honte de 
nos jours ; la vertu efl; un fardeau bien 
pefant pour ceux qui n’ont ni le goût 
ni la force de vivre en Gentilshommes.

UneDemoifelle déjà refpeclable par 
fon fexe &  par fon nom, &  qui l’eft 
beaucoup plus fi elle joint au mérite 
de fa naiffance des agrémens extérieurs 
<§€ de la vertu ? n’eft-elle pas infiniment
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à plaindre fi elle le trouve fans fortune 
&  dans le goût de s’établir , fur-tout 
dans un fiecle où l’on s’attache bien 
plus à la dot qu’au caraftere ? Sa 
nobleffe ne s’efr-elle point ufée avec 
h fortune de fes aïeux ? lui en reliera- 
t-il allez pour fe réduire au célibat ? 
fes doigts faits pour toucher le cla- 
velÏÏn, fauroient-ils s’impofer la nécef- 
fité de s’accoutumer à l’aiguille ? en 
ce cas je ne puis trop l’eûimer.

Mais qu’une petite écervelée fe livre 
à l’effronterie ou à la baffeffe , qu’elle 
falfe des av ances cians 1 efpoir d’attraper 
unfot, ou qu’elle contrarie fans pudeur 
un engagement que toute une famille 
defavoue ; c’effproffituer fonnom, c’eft 
tout à la ibis ̂ déroger a l ’honneiir &  à 
la nobleffe ; c’éft manquer aux autres , 
&  fe manquer encçre plus à foi-même ; 
en un mot c’efl prouver au public qu’elle 
eû capable de tous les vices du tem­
pérament , du cœur &  de l’efprit.

Il eïî donc vrai que la nobleffe a de 
grands avantages , maïs qu’elle impofe 
c e grands affiijettiffémëns. Sa préémi­
nence même fe tourne en déshonneur 
quand on n’en remplie pas les devoirs! 
la  no deffe bien fôutenue, rien de plus 
Aimable ; la nobleffe deshonorée 
nen de plus méprifable. Après avoir

D ij
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vanté fes prérogatives , ex bien établi fa
réalité, dilons un mot de fes chimères,

Q u e  lignifient deux façons nouvelles 
de parler, qui ont cours aujourd hui, 
&  que vraifemblablement le bon fens 
ne tardera pas à proferire ? Qu entend- 
on par l’homme de condition, &  par 
être né d’une certaine façon ? Rien n’elt 
plus diftingué que les conditions , cha­
cun a la licnne. Pourquoi ne pas defi- 
gner clairement les choies dont on 
parle ? Entend-on par homme de con­
dition celui qui tient le milieu entre la 
haute qualité &  la bourgeoifie rien 
cft-il plus énigmatique que d’etre ne 
d’une certaine façon?

Je ne comprends pas non plus , pour­
quoi la Cour , Paris &  la Province 
penfent &  parlent fi différemment au 
fujetde la qualité, Eft-ce donc la diffé­
rence des gens , des lieux &  des manié­
rés , qui empêche de décider unanime­
ment fi tous Gentilshommes de vingt- 
quatre heures , de cent ans ou de cinq 
ou fix fiecles font également gens de 
qualité , quoiqu’ils ne foient pas d’une 
qualité également ancienne? A quelle 
époque fixe-t-on entre Gentilshommes, 
la différence de Famille à Maifon ? Celui 
qui à la fuite d’aïeux illufires ne fait plus 
gue boire ? jurer3 battre des payfans |
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&  ne point payer fes dettes , refte-tul 
un homme noble ? De belles charges , 
de grands emplois, des fervices réels , 
far-tout les militaires , une foule de 
parens illuftres, tout cela ne produit- 
il point une compenfation feguliere 
contre le plus d’ancienneté d’une No­
bleffe obfcure, qui depuis fa création 
n’eil d’aucune utilité à l’Etat, &  ne s’eil 
alliée qu’avec le peuple ? De toutes ces 
circonftances dont on pourroit fournir 
un volume, concluons que la date &  le 
motif de l’anobliffement, que le carac­
tère perfonnel, la lituation, la fortune 
&  les alliances d’un Gentilhomme font 
autant de degrés de différence îur lef- 
quels les gens curieux de penfer &  de 
parler jufte , auront toujours quelque 
peine à s’accorder.

Rien n’honore plus un Etat &  ne le 
foutient mieux que la nobleffe ; mais 
la vicifntude des chofes éteint fouvent 
de grandes Maifons : celles qui^fui- 
voient les remplacent, ainfi de la tete a 
la queue chacun gagne un degré comme 
dans un corps particulier. ïi faut donc 
de temps en temps décorer quelques fa­
milles les plus propres à remplacer celles 
qui s’éteignent , il faut maintenir la 
Nobleffe dans toutes les diffinéfions 
qui lui font dues mais comment
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établir une loi qui fixe le  degré de coh» 
fidération? Cependant les querelles les 
plus vives fe meuvent tous les jours 
fur le plus ou le moins d’ancienneté, 1 
&  fur les annexes du Gentilhomme, r 
L ’Ordre de Malthe, il eft vra i, n’exige 
que quatre générations &  cent ans, | 
parce qu’il a cru ce s conditions fuffi- 
fantes pour rendre la valeur infépa- I 
rable de la naiffance : auffi fait-on au \ 
Chevalier une loi inviolable d’être 3 
brave homme. Il faut des Caravanes, g 
il faut défendre la Religion , il faut ï 
.humilier'le Turban, il demande des 
alliances, il faut feize quartiers. Un j 

- ordre fi refpeiâable devroit bien fixer | 
notre maniéré de penfer de la No- (• 
bleffe.

Outre une infinité de difcuflions qui | 
produifent bientôt la haine entre les | 
Gentilshommes qui difputent d’ancien- j 
neté, de préféance de pain bénit, j 
ce qui réjouit fort le fpeêfateur malin, ! 
je trouve encore que la plupart fe font I 
une chimere favorite ; <k telle efl la [ 
folie de prefque tous les hommes, que g 
fût-on Gentilhomme de cinq cents ans, t 
on feroit au défefpoir d’apprendre au 
Public la véritable condition du pere 
de l’anobli. Parle-t-on de naiffance, 
on ne peut plus fe réfoudre à être vrai,
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Ce vice n’eft pas feulement le vice de 
la Nobleffe , c’ed celui de toutes les 
conditions. Tous les hommes affectent 
de ne fe pas connpître ; il en efl très- 
peu qui ofent remonter à leur biiaieul, 
&  combien en voit-on qui mecônnoil- 
fent leurs peres ? Mon D ieu, que les 
hommes font vains , qu’ils font rous &C 
qu’ils font faux !

Il eft des peres alfez fots c£ des 
mères allez folles pour impofei a Ituis 
enfans fur la vérité de leur état. J ’ai 
vu une femme très-bourgeoife appel­
e r  fon fils très-roturier , Mônfieur le 
Marquis. Ce foin de s’aveugler foi- 
même , cette étude a vouloir tromper 
jufqu’à fa propre famille , &  la ma­
lignité du Public à déprimer ceux qui 
depuis long-temps ne font plus de fa 
fphere , forment fur la plupart des 
familles une forte de nuage qu on a bien 
de la peine à éclaircir. D elà , Pair 
impofant d’un effronté , &  quelquefois 
fon avancement aux dépens ciel homme 
modefte; delà tant de méprifes dans 
les procédés , dans les conversations , 
&  même dans les choix les plus im­
portuns. , '

Un fot parle toujours de la qualité, 
un honnête homme n’en parle jamais. 
Heureux celui qui eli honoré d’un beau

D iv
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nom, s5il fait bien îe porter I mais loin f 
de la fociété civile quiconque le prof- | 
titue. Ceux qui n’ont pas pour eux le \ 
mérite de la même ancienneté ou de la 
même ilhiûration, ont cent moyens d’y I 
dfuppléer en partie ; la guerre, de belles | 
chargés , de grands emplois , fur-tout j 
des alliances honorables, &  en tout ! 
état du mérite perfonnel : ainii l’or- | 
gueil réduit à l'émulation , &  la chi- , 
mere à la vérité , nous commencerons 
par nous connoître nous - mêmes ; | 
nous , mériterons d’être nés ou de 
devenir Gentilshommes par un- carac­
tère affortiffant aux diilinéHons de la | 
INiohleffe : mais par quelque endroit 
que nous variions , faifons tous nos 
efforts pour valoir mieux , fans envier 
tout ce qui eft au-deffus de nous, & j 
fans méprifer ceux qui loin de nous | 
encore, feront demain nos camarades 
ou nos confrères, &  peut - être nos 
iupérieurs.

S’il eit heureux d’avoir de la naif- j 
fanée, dit la Bruyère, il ne l’efl pas & 
moins d’être'tel qu’on ne s’informe ! 
plus fi vous en avez. Mais il dit ailleurs 
que les grands n’aiment pas les premiers 
temps, parce qu’il efi trille pour eux 
d’y  voir que nous foyons tous fortis du 
jfrere 6c de la foeur. Si cette réflexion
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faifoit fur tous les efprits l’impreffion 
qu’elle doit faire , on verroit moins 
d'orgueil , &  plus d affabilité. Mais 
un jeune Provincial qui fe croit le 
premier né des Préadamites , évite 
le commerce de ceux qui ne font 
venus qu’après le déluge, de peur de 
méfallier fa converfation ;  &  il aime 
mieux fe faire Monfeigneurifer par le 
barbier de fon village , que de pré­
venir des gens qui lui apprendroient 
l’ufagc du monde &  la vraie valeur 
des chofes.

Si la Nobleffe bien foutenue donne 
un grand relief au mérite perfonnel , 
on peut dire aulfi que le mérite perfon­
nel , feul moyen de la bien foutenir , 
lui rend,, par un jufte retour, le bril­
lant qu’il reçoit d’elle ; &  il eff avoué 
de tout l’Univers que la naiffancC &  le 
mérite , réunis dans le même fujet , 
en font un compofé merveilleux. La 
naiffance &  la vertu font deux perfec­
tions qui comprennent tout quand 
elles font unies ; on diroit qu’elles 
forment une nuée de gloire qui en­
vironne de fplendeur ceux qui en 
font revêtus : mais la Nobleffe feule 
n’eft qu’une lumière qui fait paroître 
davantage les défauts de ceux qui 
a poffédem* La vraie Nobleffe doit
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venir de la vertu, il n’y  a en point I 
d’autre. Songeons que la vie écla- I 
tante des grands hommes couvre d’in- I 
£amie les aéïions lâches de leurs def- [ 
cendans. i_a gloire de nos ancêtres ed: 
un héritage dont le feul mérite peut 
nous donner la poffeffion. Se glorifier 
de la Nobleffe de fes aïeux , c’efl I 
rechercher dans les racines les fruits i 
que l’on devroit trouver fur les bran­
ches 7 fouvent la fource efl bien claire ? 
que fes ruiffeatix font fort troubles ;
&  quand vous orneriez votre maifon j 
d’un nouveau lufire par tout ce que - 
vous valez, vous en perdez tout le 
mérité , des que vous l’étalez avec 
oftentation.

Mais fi l’on ne raffemble pas le j 
mente &  la naiffance 9 lequel devroit- 
on préférer, fuppofé qu’on pût choi­
sir, ou du mérité fans naiffance , ou 
de la naiffance fans mérite ? Cette 
quefeion efi délicate ; cependant il 
paroit que dans tous les lieux du ? 
monde on aime à commercer avec 
lin homme de mérité , &  par tout on 
évité un fot de qualité. Cette réfle­
xion , toute fimpîe qu’elle ef f , devroit 
bien piquer 1 émulation de tous les; 
-hommes. L obfcurité ou la nouveauté j 
qü nom  ̂ la plus haute qualité
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impofent également , quoique par 
différens motifs, la néceffité d’acquérir 
du mérite. Qu’eft - ce donc que  ̂ le 
mérite perfonnel tant vante , qui uoit. 
être toujours l’accompagnement , ou 
fervir de Supplément a la naidance ?
Je tâcherai dans toits nos entretiens 
de vous en laiffer au moins une légère
idée. ' .

Mérite naturel , mérite  ̂acquis , 
mérite commun à tous les hommes , 
mérite dç l’état qu’on embraffe, mérite 
Superficiel, vrai mérite : voilà ce me 
femble , allez de quoi nous occuper. 
Définiffons en peu de mots toutes ces 
efpeces de mérite.

Une phyfionomie qui plaît , des 
yeux qui annoncent de l’efprit, d heu- 
reufes difpofitions, de la bonté, de la 
docilité Sc le defir d’apprenare, voilà 
le mérite naturel. p ela  vient ce beau 
mot bien trivial, mais bien énergique 5 
gaudeant bznc natl.

ïl faut cultiver ces heureufes difpo- 
litrons, afin que les dons de la nature 
produifent les talens. A mefure qu 011 
les acquiert, le difcernement s epme 9 
les connoiffances fe multiplient &  fe 
perfeftionnent ; voilà le mente acquis»

Toutes les vertus morales compo­
sent le mérite qui doit être commun a

P  vj
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tous les hommes, &  le mérite parti* 
cuîier de i état qu’on a choifi ■ ■ confite 
à en remplir éminemment les devoirs. 
Le mérite fuperficiel ne va pas jufqu’au 
fonds du caractère , il n’embellit que 
les dehors ; c eft un vernis qui dure 
peu. Sous cette idée je comprends les 
tommes fans fonds qui ont acquis de 
ces grâces fugitives qu’on efiime tant 
aujourd’hui. C ’eft le mérite à la mode 
mais la mode paiTe vite ? &  le vrai 
mérite eft de toute faifon.

Qu’eft-ce donc que le. vrai mérite ? 
Tout ce Livre ne tend .qu’à vous 
1 apprendre. Liiez &  pratiquez. S ’il 
eit difficile de réunir en toi toutes les 
qualités qui le compofent , heureux 
du moins fi ma Philofophie înfpire à 
mes Leûeurs le goût des talens &des 
vertus convenables à leur âge &  à leur 
£t nation.. Le feuî titre de cet ouvrais 
développe tout mon defTein.

Si le vrai mérite n’eff pas d’un grand 
.prix dans Fefprit de ceux que, j ’appelle 
les faifeurs de fortune , il n’en cil pas 
moins au fentiment de la Bruyere une 
des grâces de la nature, une de ces 
choies qui embelIifTent le monde , qui 
ont toujours plu, qui plairont toujours,
«v a qui le degout ou l’antipathie de 
quelques - uns ne fautoit Attire, CeÉ
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même efprit qu’il fe récrie 
autre endroit : S’il eft ordi­

naire d’être vivement touché des choies 
rares, pourquoi le femmes - nous ü 
peu de la vertu ?

La vertu &  le vrai mérite fontfyno- 
nymes. L ’étude de la fagelfe en eft la 
fource, l’eftime des honnêtes gens en 
eft le fruit. Pour y  atteindre il faut 
être né un peu Philofophe ; mais que 
ce terme pompeux ne déconcerte pas 
les fimples pour qui la moindre littéra­
ture eft de l’Hébreu. Comme l’homme 
vain ne croit jamais fon mérite aftez 
récompenfé ? &  qu’au contraire l’hoiiT- 
me modefte ne fe plaint pas de fes 
difgraces ; de même un Savant peut 
être un fot p a r f a i t &  un Jardinier 
peut être un bon Philofophe.

Mais toute Philofophie ne mene pas 
à la vertu. Quoi de plus faux 9 par 
exemple, que le fyftême des Stoïciens 
& des Athées ! Leur dogme &  leur 
morale révoltent la droite raïfon. Les 
Stoïciens veulent que les hommes ne 
foienîfufceptibles depeine ni de plaifir 9 
& les Athées ne reconnoiftent point 
le Créateur. Ils éternifent la nature 
que les Stoïciens veulent détruire» 
Combien d’horreurs, que d’abfiU‘dités> 
quelle çontr^diéliQii l
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Si dans les enfers on régentoit une l 

morale perverfe,, je m’imagine que les 
avares y  feroient de grands Doûeurs. 
Leur fefte grofiit tous les jours : ce j 
font affurément les plus inhumains de [ 
tous les hommes , &  les plus extra- 
vagans de ceux qui fe croient fag,es. | 
inhumains , ils laifferoient périr toute | 
la nature pour un écu; extravagans , ils I 
trouvent du plaifir à mourir de froid j 
&  de faim. Voilà une façon de fe [ 
deshonorer &  de fe damner bien f; 
bizarre.

Je ne confeille donc que l’ufage [ 
d’une philofophie aifée , raifonnable , 
naturelle &  chrétienne. C ’eût une 
philofophie de fentiment indépendante 
de la Scholaftique. Remplir les devoirs I 
de fon état , fàvoir un métier &  le 
bien faire , fe propofer une fin , &  ! 
prendre les moyens qui y  conduifént, 
voilà la philofophie naturelle ; que 
cette fin foit louable &  conforme à [a 
Religion , que les moyens foient con­
venables &  légitimes , voilà la philo- j 
fophie chrétienne. Cette définition 
qu’un enfant concevroit, prouve bien 
que je ne prétends pas enfeigner l’al- 
gebre ; mais elle prouve encore que j 
l’étude de la fageffe çft la fouree du 
yrai mérite,



f
j^Ké:'' •  ̂ ~ !.
Ê̂ m-y. ■ v .

du  v r a i  M é r i t é . 87 
Y ai dit aufli que l’eftime des hon­

nêtes gens en étoit le fruit ; cette pro­
portion n’eft pas .problématique , mais 
peut-être qu’elle ne fufliroit pas pour 
piquer l’émulation des jeunes gens. 
Voici donc une réflexion que je crois 

| plus preflante , parce qu’elle me paroît 
le moyen le plus fur de raccommoder 

[ en faveur d’un cœur noble le mérite 
f  avec la fortune,

C’eft de l’autorité &  de la bonté de 
nos maîtres que nous tenons prefque 
tous nos avantages. Il eft vrai que le 

[ bonheur doit concourir avec nos fer- 
vices pour obtenir des grâces ; mais 
il faut commencer par fe rendre utiles. 
Le bonheur qui nous manque fouvent 
n’efl pas une difpenfe légitime du mé~ 

f  rite perfonnel qui ne doit jamais nous 
manquer.

Servons le R_oi, fervons l’Etat 5 c’efl; 
lin devoir étroit : mais aufli de tous les 
devoirs, c’efl: celui qui nous conduit 
plus infailliblement à la gloire. Dès 
qu’une fois un fentiment aufli noble 
s’introduit dans le cœur 9 il met en 
mouvement jufqu’à la parefle. Delà 

|> l’art militaire, l’éloquence, les grandes
négociations, la culture des beaux Arts. 
Delà par conféquent la plus grande 

j gloire d’un grand Roi 9 l’ornement
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de la Monarchie , l’avancement des I 
fujets privilégiés, l’heureufe harmonie I 
entre le chef &  les membres qui ne 
font qu’un corps ; delà enfin la iage 
économie de toute la fociété. Le fujet 
fert fo 11 R o i, le Roi récompenfe' fon 
fujet ; Sz de quoi n’eft pas capable 
celui qui s’attire la confiance de fon jj 
maître , ôc que le feul honneur conduit | 
aux honneurs ?

Mais un ordre aufïï beau ne produi- 
roit pas tout le fruit qu’on en doit 
attendre , s’il n’avoit d’application 
R11’ aux noms fameux, aux grands poftes I 
&  aux adions décifives. Il faut préparer 
de longue main ce qui n’eft que bon à 
devenir meilleur ; il faut des adeurs qui 
puifient doubler les grands rôles pour 
pouvoir réparer le vuide que fait im­
perceptiblement la révolution des cho­
ies ; il faut abfolumént des ouvriers 
de tous les ordres &  de toutes les claffes 
pour faire mouvoir toute la machine,
&z cette néceffité produit des effets 
merveilleux ; elle réveille notre atîen- [ 
tion , &  rend plus piquant le goût 
naturel que nous avons pour notre 
avancement ; elle nous met dans le 
chemin qui peut le plus fûrement 
nous y  conduire ; elle nous impofe le
foirt de nous perfectionner dans pqtre
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état, &  nous infpire enfin le deür 
ardent d’acquérir du mérite , parce 
qu’il faut mériter pour obtenir.

Ne croyez pas pourtant que  ̂le 
mérite foit le chemin qui tnene le plus 
infailliblement à la fortune ; au con­
traire il fait plus de jaloux que de pre­
neurs. Peu de gens aiment a le fentir , 
moins encore à le recompenfer. Un 
homme en place a-t-il le loifir cfentrer 
dans l’examen des fujets , &  fon plan 
eft-il de faire des heureux ? Si ce cas 
arrive, méritez d’être placé dans 1e 
Catalogue des élus. Mais il efi plus fùr 
pour vous d’étudier la philofophie de 
la Bruyère. Quelle faufiete cie ma 
part fi j’ofois la travefiir pour m’en 
approprier le mérite ! la voici. Il y  a , 
dit-il, une philofophie qui nous éleve 
au-deffus de l’ambition &  de la for­
tune , qui nous égale, que dis-je , qui 
nous place plus haut que les nchcs , 
que les grands, que les puifians, cpii 
nous fait négliger les polies c l ceux 
qui les procurent , & c. Il y  en a une 
autre , ajoute-t-il, qui nous loiîmet est 
nous affujëttit à toutes ees choies en 
faveur de nos proches &  de nos amis. 
C’eft la meilleure.

Jeifne homme , én attendant que 
le hazard vous mette clans 1 heureux
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embarras d?opter entre ces deux fy&è- 
mes, commencez toujours par vous 
former le cœur &  l’èfprit. Si vous êtes 
bien né , bien élevé &  fi vous ne çon- 
noiffez pas encore le v ice , vous avez 
raifon d’être content de vos mœurs. 
Si avec cela vous favez faire une défi­
nition , pofer un principe incontefta- 
ble , &  tirer de ce principe une confié* 
quence jufle , vous croirez favoir rai* 
fonner. Cette idée peut convenir à un 
Ecolier de quinze ans ; mais entrez 
dans le monde ; apprenez, s'il fie peut > 
a compter toutes les extravagances Qui 
gâtent l’efiprit, &  toutes les pallions 
qui affiegent le cœur , &  vous con­
clurez que rien n’eft.plus rare ni plus 
précieux que de bien raifionner &  de 
fe bien conduire.

Vous voulez parvenir à la vraie 
vertu , je voudrois bien vous la faire 
connoitre &  vous la faire aimer. Elle 
confifte fiur-toüt à vivre avec équité, 
force &  fageffe ; nous l’adorons même 
dans nos ennemis ; &  fi Dieu pouvoir 
être un compofé , la beauté feroit 
fon corps , &  la vertu feroit fon 
aine ; mais tel eil le malheur de l’hom­
me , qu’il va bien lentement à la 
vertu , &  qu’il en revient bien vite. 
Je vais tenter de vous développer tous
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îes myftéres du cœur &  de l’efprit, 
il faut vous apprendre à connoître 
l’homme.

Montagne qui ne penfoit pas mal , 
dit que. c’efl un fujèt bien vain , bien 
divers &  bien ondoyant. Ces vieilles 
exprefîions font bien énergiques. La 
Bruyère ne connoiffoit pas moins le 
cœur &  l’efprit de l’homme ; méditez 
tout ce qu’il en d it, &  fi vous êtes 
encore tenté de croire que le bon 
efprit foit bien commun, la plaifantene 
très-judicieufe du Chèvalier de Cailly 
va vous détromper.

En mon cœur la haine abonde ,
J’en regorge à tout propos ;
Depuis que je hais les fots,
Je hais prefque tout le monde.

Ne croyez pas non plus qu’il foit 
fort aile de fe connoître foi-même. 
Voici ce qu’en penfoit un des hommes 
de France qui a le plus vécu &  le 
mieux réfléchi , l ’Abbé Regnier :

Connois-toi toi-même eft un mot 
Où toute la fageffe abonde ,
Mais qui n’eft pas pour tout le monde 5 
Ce n’eft pas l’affaire d’un fot.
Il n’appartient même peut-être 
Qu’a des Socrates, qu’à des gens 
D’un efprit droit & d’un grand fens 
De parvenir à fe connoître.
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Ceft quelque chofe , mais ce n’eft 

pas afîez que de favoir éviter d’être 
un fot. Il faut vous former fans excep­
tion &  fans mélange d’aucun vice à 
toutes les vertus qui peuvent vous 
rendre tout a la fois un galant homme, 
un honnête homme , un homme de 
mefiL0 , Sc un nomme de bien ; c’efl i 
par ces quatre parties de caraftere que
je veux vous faire Phiiofophe, &  c’eft
un homme de cette efpece que les 
Allemands appellent un virtuofus.

Leui iaçon de parler efl bien plus 
eneigique que la notre. Sous le ternie 
ae vertueux , nous ne comprenons 
gueres que religieux, pieux /d év o t; 
oans ieur virtuofus ils fuppofent la 
valeur dans la guerre , l ’habileté dans 1 
les arts, les dons de la nature , les 
talens , l’érudition , l’excellence du 
eœur, la jaûeiTe &  la force de l’efprit 
de la fidélité a Dieu &  à fon R o i; 
vodà leur virtuofus ; &  c’eft au dernief 
p-wiioue de cette vraie vertu que nous 
devons atteindre.

T gû affez fingulier que j’aie formé 
en Allemagne le deffein de faire d’un 
François un virâthfus , &  qu’un des 
A raduaeurs de Balthafar Gracian nous 
mi rendu ion d  difcreto Efpagnol fous 
le titre d’homme imiyerfel. Une même
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intention rend comme fynonymes des 
termes tous différens : cette petite 
remarque peut être utile aux Tra- 
dmdeurs. Laiffons les mots, attachons- 
nous-à la chofe. Penfez donc , jeune 
homme, que la vraie vertu dont l’éloge 
e-ft une leçon pour vous, fera toute la 
matière de nos entretiens : c’efl un 
compofé dont je ne puis vous donner 
qu’une définition compofée. En effet , 
lin homme vertueux &  un Philofophe 
Chrétien font , félon moi , termes 
fynonymes, &c comme a dit un habile 
homme, le propre du Sage eft de ne 
fe laiffer conduire qu’à la vertu.

La plus grande preuve qu’on a de 
î’efprit, &  qu’on l’a bienfait, c’éfl de 
bien v ivre , &  de fe conduire toujours 
comme on le doit : cette fageffe de 
conduite confiffe à prendre en toute 
rencontre le parti le plus honnête , &c 
à le bien foutenir ; &  fe parti le plus 
honnête eft celui qui fe trouve le plus 
conforme à notre état. Un homme qui 
fe connoiffoit bien en morale , a dit : 
Reconnoiffez un Dieu , retenez votre 
langue, reprimez votre colere, faites 
acquifition de fcience , choififfez la 
meilleure Religion, abffenez-vous de 
faire le mal , fréquentez les bons 3 
.couvrez les défauts de votre prochain 9
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Soulagez - les pauvres , &  attendez 
L’Eternité- pour récompense. Voilà 
d’exceîlens principes dont nous ferons 
l’analyfe , parce que c’eft en quoi 
confident toutes les parties de la bonne 
Philofophie &  de la vraie vertu.

On peut dire que nous ne Sommes 
vraiment des hommes , que quand nous 
commençons à devenir vertueux. Dit 
tinguez bien avec Abadie l’homme qui 
périt, de l’homme qui ne périt pas. 
L ’homme mortel, dit-il, confédéré dans 
Ses états différons , efc conf animent une 
créature miSéra'blc qui trouve le péché 
dans Sa conception , le travail dans la 
naiffance, l'es peines dans fa vie ck la 
néceflîté d’une mort inévitable.

Nous avons deux beaux vers Latins 
qui rendent la même penfée :

UncL fuperbit homo cujus conceptio culpa , 
Naici pcena, labor vita, neceffe mori.

Chaque homme , ajoute Abadie , 
eft une République en abrégé très- 
diliicile à conduire-, quoique de petite 
étendue. C ’eit un petit monde; parce 
qu’ayant l’être avec les Elemens, la 
vie avec les bêtes, &  la raifon avec 
ies -̂ nges , il Semble par une heureiife 
rencontre que toutes les créatures le
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i trouvent en lui. Il parcourt tontes les 

parties de l’Univers fans fe mouvoir ; 
il affemble dans la {implicite du même 
fujet le pâlie , le préfent &  l’avenir , 
la vie &  la mort , la lumière &c 
les ténèbres , les élemens les plus con­
traires &  les qualités les plus incom­
patibles.

Cet Ouvrage. eft bien magnifique,1 
c’ell l’ouvrage du Tout - Paillant ; 
mais fi la vertu ne venoit épurer la 
matière , &  fi par impolîible famé 

1 teftoit dans l’inaûion, nous ne ferions 
tous qu’une maffe de chair orga- 
nifée : paîtris de même pâte , le mé­
rite de tous les hommes feroit égal 9 
& ce mérite ne conMeroit qu’à être 
des hommes ; c’ell donc à la vertu 
infiniment fupérieure à la nature , 
que nous devons notre plus grande 
dignité.

L’homme étant défini en généra! 
par tout ce qui le compofe , il relie à 
lavoir ce qui fait le galant homme, 
l’honnête homme , l’homme de mérite 
& l’homme de bien ; connoilfez , 
acquérez &  pratiquez tout ce qui a 
relation à ces quatre parties différen­
tes, dont le tout réuni fera de vous 
un virtuofus.

,Vous fayez bien , mais tout le
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monde ne fait pas qu’un galant homme 
ri’eft pas un homme galant ; à cette 
occafion, il faut convenir que notre 
langue tant eftimée de nos voifins, 
ne îaiffe pas d’avoir de certains tours 
qui embarraffent fort l’étranger : par 
exemple, le Bourgeois Gentilhomme 
de Moîiere , ck une autre piece qu’on 
pourroit intituler le Gentilhomme 
Bourgeois , feroient deux Comédies 
différentes , compofées de caraéleres 
tous différens ; de même , par un 
homme galant , nous entendons un 
coureur de ruelles , un conteur de 
fadaifes, &  un difeur de riens , un 
profeffeur d’amour &  d’amourettes, 
en un mot un homme défœuvré &  à 
charge à tout le monde ; il approche 
du fa t, caraûere que vous ne fauriez 
trop éviter. Au contraire , par un 
galant homme , nous entendons un 
homme poli , dont le commerce eft 
tout à la fois fur &  agréable, quia 
des dons &  des talens , en qui on ne 
reconnoît point de défauts effentiels ; 
c’efl un homme qui a déjà acquis la 
première moitié des qualités qui font 
l’homme démérité.'

L ’honnête homme efl différent; il 
peut n’être pas un galant homme , 
xnai§ s’il vaut moins au dehors, d
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s à*en eft pas moins eftimé. Sa réputa-
2 g. tion méritée par fes faits, fa probité
2 I Toujours uniforme &  fans faite , la 
, I bonté, la douceur, dont il ne fe dé- 
s f part jamais ; voilà quelles font ces 
r I  qualités effentielles , qui n’excluent 
2 • pas celles de galant homme, &  en
1 j faveur defquelles on doit bien paffer à
2 : l’honnête homme le défaut de quelque
s petit mérite accidentel. La fcience
s commence un honnête homme , le 
1 5 commerce du monde facheve.
1 L’homme de mérite eft nécelTaire-
2 ,ment galant homme &  honnête hom- 
1 me , mais il ajoute beaucoup à l’un &  à 
» ; l’autre : il a plus d’ornemens &  plus de 
1 I profondeur , plus de dons , plus de

talens &  des fentimens plus-élevés ou 
1 I  plus délicats ; lâchant également tout 
1 méprifer &  tout avoir , fe palfant de 
1 briller, brillant éminemment quand il 

le faut dans toutes les lituations ou il 
1 I ê/ r° llvej ne craignant point d’être 

efracé par le mérite des autres , ait 
1 , contraire, s’inirriiifa.nt &  applaudilfant 

toujours au mérite d’autrui.
L’homme de bien peut n’ avoir pas 

autant de mérite , mais fon mérite 
eh: bien plus décilif ; limple , vrai , 
humain, généreux, régulier, pieufe- 
tnent avare du temps, il en met tous

L  Partie,l
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il doit la tranquillité de (on ame au | 
témoignage intérieur d’avoir fait fon 
devoir; il cherché toujours ce que ; 
Dieu demande de lui pour la place ; 
qu’il occupe dans le monde ; fa vie ' 
eft fi fuivie &  fi réglée ,  ̂ que fon 
exemple eft la puis pathétique de 
toutes les leçons ; s’il a des ennemis , 
il les aime , en ce qu’il retrouve même 
dans leur haine un nouvel engage- ■. 
ment de mieux remplir fes devons ; 
en un mot l’homme de bien corn- :. 
mence par être un parfaitement hon* j 
nête homme ; il craint D ieu, il 1 aime, » 
il le lert 5 il lui rapporte fans celle | 
le peu de bien qui eft en lui , & il p 
travaille fans relâche à acquérir celui ; 
qui n’y  eft pas. Ces quatre parties 
ainfi réunies dans un même caraêtere, 
nous permettent bien d’y  fuppofer la 
vraie vertu.

Si je la peins par fes effets, je trouve 
qu’elle nous tient toujours dans une ; 
paix intérieure , mais dans une paix | 
fort éloignée du quietifme &  de 1 oin* | 
veté i aêtive au dehors ? elle ne le J. 
nourrit que de bonnes actions , & 
conferve en nous cette t r a n q u i l l i t é  

d’ame , qui nous rend fupérieurs aux  ̂
événemens ; elle eonnoît toute l’amer̂  -ç
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tunie des remords de la confcience 8c 
des reproches de la probité, &  toute 
fon etude efl de nous les épargner 
par la bonne conduite qu’elle nous 
impofe , parce que par tout où eft 
le trouble &  l’inquiétude , point de 
vraie vertu ; elle nous apprend à efpé- 
rer modérément, à fouffrir patiem­
ment, à jouir'agréablement, à fou- 
haiter peu, &  à ne fouhaiter que ce 
qui convient ; elle fait de notre devoir 
êc de notre pouvoir les deux réglés 
de nos plaihrs j elle nous fait vivre 
autant pour les autres que pour nous ; 
elle nous fait éviter toute forte de 
mal j elle nous porte à faire toute 
forte de bien ; &  par la plus grande 
force d’efprit ; autant que par le goût 
le plus ranné qu’elle nous procure 
elle nous rend plus heureux dans le 
bonheur, &  moins malheureux dans 
la peine , en un mot, nobleffe d’ame , 
force &  jufteffe d’efprit, fineffe de 
goût, mais d un gout purifié &c fubor- 
donné aux regles^de la Religion , voilà 
tout ce qui éft le plus propre à nous 
rendre folidement heureux &  vérita­
blement vertueux.

Examinons un moment les rapports 
de la vertu avec l’honneur, la raifort 
©£ la Religion, <k feulons la différence

E I  - ’
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de l’homfae vertueux (Pavée celui qui 
n ’a d’autre réglé que fes pallions. Un 
homme qui vit fans principe de con­
duite , qui fe livre à tous fes caprices, 
&  qui n’écoute que fes plaifîrs , peut 
ne pafîer chez; les pareils que pour 
lin homme galant &  aimable, &  dès 
là il eft homme d’honneur à leurs 
yeux ; mais moi je 1 appelle homme 
vicieux &  grofîier j c eft un homme 
qui ne vit que pour manger & 
n’aime dans le vin que la quantité, 
dans les femmes que la débauché , 
au contraire , la vraie vertu entre­
tient , cultive &  fait fructifier le ger­
me du vrai honneur, qu’un heureux 
naturel foutenu d’une bonne éduca­
tion , a mis dans notre ame ; elle 
éclaire notre raifon au lieu de l’obf- 
curcir , &  loin de murmurer du frein 
que le Chriftianifme impofe à nos 
pafîions , elle trouve fa force &  fa 
fatisfaftion dans une réglé fi fûre & 
fi falutaire.

N ’attendez pas de trouver de vrai 
honneur dans un libertin de profefîion, 
ni dans tous ceux qui n’ont que le 
piaifir des fens pour guide : la délica- 
tefïe de l’honneur n’eft connue que 
des âmes débarrafîees de la matière ; 
ji faut w  efprit plus délié % «deu*



d u  v r a i  M é r i t é ; i o i  
ordonné, &  une ame plus noble pour 
bien fentir les plaifirs purs &  délicats 
que l’honneur, la raifon &  la Reli­
gion permettent. Elévation de fenti- 
meris, droiture d’efprit, principes de 
conduite, penchant continuel à faire 
du bien , force dans la privation , déli- 
catelfe dans la jouiffance , c’eft-là tout 
ce qui entre dans la compofition de 
cette pâte fine , dont font pàîtris les 
hommes du premier ordre , qui feuls 
font les vrais vertueux. N’en doutons 
point, la vertu nous fait trouver plus 
de goût dans les loix de l’honneur , &  
dans les réglés de la raifon, &  rend 
bien plus faciles les préceptes ôc les 
confeiîs de la Religion.

Plus vous êtes délicat fur l’honneur,' 
plus vous flattez votre vertu ; au con­
traire , fi vous cherchez à vous étour­
dir fur de certains traits que vous 
voudriez bien vous permettre, vous 
retrouvez cette vertu au fond de votre 
ame, qui vous crie de toutes fes forces : 
Arrêtez-vous, n’achetez point à un 
prix trop v i l , ne prêtez point à un 
interet indu , rendez juftice à tous 

f ceux à qui vous la devez, reprimez 
vos defirs, vivez tranquille , fans vous 
amufer à defirer toujours. Mais quoi !- 

[ y °us cherchez à vous fouflraire à 
| E iij
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l’équité par de mauvais détours, vous 
allez faire un malheureux, vous mar­
chandez à fe courir un miférable , vous 
allez vous profiituer au menfonge, à 
l’avarice, à l’ivreffe &  à la débauche: 
quoi! vous vous ruinez en folles dé­
pendes, vous faites le magnifique , le 
généreux , &  vous ne voulez payer 
ni le Marchand ni l’O uvrier, &  au 
moindre» revers on vous trouve la 
foiblefie d’un enfant. Voilà ce que 
vous dit la vertu dans ces foibles mo- 
mens oii vous fentez que votre ame 
chancelle ; voilà par quelle fage im­
portunité elle fauve les droits du vrai 
honneur ; &  quand une fois la tenta­
tion efi: pafîee, fans avoir pu effleurer 
votre probité ni déranger votre con­
duite , quelle fatisfaélion la vertu ne 
vous fait-elle pas fentir au dedans de 
vous ? Sera - ce ma faute , fi ce lan­
gage n’efi: pas entendu de ceux qui ne 
remplifient aucun de leurs devoirs, 
&  qui fe permettent les actions les plus 
indignes ?

Je dis donc, &  c’efi: mon premier 
principe , que l’aufiere attachement 
aux plus petites réglés du vrai honneur 
efi: tellement efientiel à l'homme ver­
tueux , que fans cela il ne fauroit 
goûter le plaifir infini que produit k
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|: vraie vertu. Un groffier peut digérer

une infamie &  line infulte atroce , 
fe familiarifer avec la baffeffe , 
ramper auprès d’un fat pour aller à 
fe s fins ; un plaifir brutal le confole de 
tout, tous moyens lui font indifférens , 
tout chemin qui l’avance efl bon :

! mais un homme vraiemenî vertueux 
| ne fait être heureux que par des fen- 

timens louables ; l’accompliffement de 
îa L o i, le commerce des plus hon­
nêtes gens, la nobleffe de fon ame , 
& la jouiffance délicate de tous les 

:. biens qui lui font propres, voilà tout 
ce qui fait fes plus doux, fes feuls 
plaifirs ; il fe rend digne de la fortune 
& des honneurs, &  les attend fans 
inquiétude, parce qu’il les defire fobre- 
ment, &  qu’il les defire quelquefois 
plus pour les autres que pour lui- 

I même ; en un mot, il fe rend propre 
à tout, il devient digne de tout, &  il 
fait fe palier de tout.

Si la vertu eft inféparable de Thon*? 
neur > elle n’eft pas moins affujettie 
aux réglés de la droite raifon : en effet, 
dans un homme qui a de Pufage 

I  j!lî g°ût, comment pourroit-elle fub- 
i fiiter avec mille &  mille traits que la 
S f£dexion défavoue ? des fortifies ha»
; zardees, des marchés extravagans f

E iv
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des entreprifes bizarres, rien de font | 
cela ne peut convenir à un homme j  
fage qui eft toujours raifbnnable au- I 
tant qu’il le faut, &  ne l’efî: jamais 
plus qu’il ne faut ; il fe rend volon­
tairement efclave de la droite raifon, 
&: ne l’eft jamais de l’idée qu’on aura 
de fa raifon ; il ne fe livre point à 
l ’efpoir fédu&etir de jufliner fa con- ; 
duite par des fuccès qui dépendent 
bien plus du hazard que du mérite , 
mais indépendamment de la trompeufe 
opinion du Public , il fait toujours de 
fa raifon fa première réglé , &  ne 
fe permet rien dans toute fa vie qui 
puilTe par des reproches intérieurs 
affoiblir en lui le fentiment de la vraie 
tvertu.

Si la vertu s’approprie indiflindle- 
iment tout ce qui caraélérife Thonneur 
le plus délicat &  la raifon îa plus faine, 
elle ne s’attache pas moins fcrupii" 
leufement à l’ohfervance régulière de 
tout ce que la Religion prefcrit. 
L ’homme fage n’eft jamais plus content 
de lui-même, que quand il a réprimé 
de folles pallions ; toujours occupé à 
s’étudier, &  uniquement curieux de 
fe connoître, il craint fes foibledes& 
s’en délie , il fait le peu de fond qu’il 
.doit faire fur fon cœur trop difpoféà
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être féduit par les objets. Convaincu 
par de trilles expériences que la foible 
humanité marche, comme à tâtons , 
entre la lumière &  les ténèbres , ôc 
quelle flotte entre l’attrait pour la 
vertu &c le penchant pour le vice , il eft 
charmé de retrouver fes inffruélions ôc 
fa force dans l’accompliffement de la 
plus fage Loi qui fut jamais ; parce que 
dans cet accompliffement feul réfide 
cette plénitude de fatisfaétion que ne 
connoiffent pas ceux qui vivent au 
hazard ou dans le défordre ; les defirs 
inquiets , les craintes ferviles , les 
dépits fecrets du mérite perfonnel OU' 
de l’avancement des autres, les empor- 
temens feroces , l’odieufe inhumanité, 
les attentats à l’innocence , ne font 
point le partage des hommes vertueux.

La vraie vertu efl donc un compofé 
d’honneur de raifpn &  de Religion ; 
mais ici je dois remarquer que la plu­
part des hommes , au lieu d’acquérir 
la vraie vertu , ne prennent que le faux 
ne chaque vertu : tel paffe pour hom­
me d’honneur , qui n’en a que l’appa­
rence; tel paffe pour un homme raifon- 
nable , pour un fage , qui dans le vrai 
ell un homme bizarre, infupportable 
& fou ; tel paffe pour très-fidele aux 
Revoirs de la Religion ? qui dans le

E y
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fond n’efr qu’un fuperfHtieux, un vi» 
lionnaire , &  qui peut-être n’a eu que 
le fecret de bien cacher fes vices» 
Combien de gens nous éblouiffent par 
des dehors brillans, par des biens int* 
menfes, par de grands polies , &  fou- 
vent par de faufles vertus , qui nous 
feroient pitié, li moins fufceptibles de 
prévention nous voulions bien nous 
donner la peine de les approfondir, 
&  de les examiner par les moeurs, 
par le cœur &  par l’efprit ?

On voit des hommes qui fe piquent 
d’une exceffive délicateffeen fait d’hon­
neur 5 &  qui ne connoiffent pas le véri­
table honneur, qui toujours guindés 
fur des échaifes , toujours hérilfes , 
prêts à s’offenfer de tout &  contre tout 
le monde, donnent une fauffe inter­
prétation à tout procédé &  à tout 
difcours dont ils s’imaginent avoir lieu 
de fe plaindre : tout mérite autre que 
le leur qui fe trouve placé, leur paroît 
une injuHicemonftrueufe ; ils fe croient 
deshonorés par tous les honneurs qu’on 
ne leur rend pas ; ils jullifient en eux 
tout ce qu’ils condamnent dans les 
autres ; la valeur, les fervices , le 
mérite , les talens d’autrui les bleffent; 
tout difcours malin qui peut nuire , 
aâions équivoques 3 mais çommifes à



d u  v r a i  M é r i t é ; 107 
huis clos, ils fe les permettent fans 
fcrupule. Eft-cedà le cara&ere d’un 
honnête homme ? En vérité non. Un 
habile homme a dit :

Toujours faux, toujours vains, toujours pleins 
d’injuftices ,

Nous crions dans tons nos difcours 
Contre les pallions , les foiblelfes , les vices 

Où nous fuccombons tous les jours.
L ’Abbé Regn,

Au contraire l’homme d’honneur 
prenant bien ce qu’on fait &  ce qu’on 
dit, févere envers lui-même, indul­
gent̂  fur les défauts d’autrui, attentif 
& régulier fur tous fes devoirs 9 mo­
déré dans la bonne fortune , &  pa­
tient dans l’adverfté , toujours dif* 
pofe a s edifer &  à profiter du mérite 
des autres, toujours content du bien 
qui leur arrive, fans fe repaître de 
l’idée fo u vent faillie qu’il en é-toit 
plus digne , également incapable de 
toute bafleffe , de plaintes irijufles , 
& de s’offenfer de tout , toujours 
prêt à obliger , parlant -bien, même 
de fes concurrens , &  voulant tout 
devoir à la juftiee, c’M -là  , ce me 
femble, le caraclere du "Véritable hon­
neur.

Ï1 efî; tout aùiïi aifé de fe tromper 
> ce regarde le ban Cens, ^ u o i

E yj



de plus commun ! que de voir des hom­
mes peu raifonnables par le mauvais 
ufage qu’ils font de leur raifon ? Eft-ce 
avoir bien de la raifon que de décla­
mer en tous lieux &  à toute heure 
contre l’aveuglement de la fortune , 
que d’employer fans celle fon efprit 
à faire d’inutiles retours fur le paffé, 
&  à fe livrer, ou à de continuels mur­
mures fur le préfent, ou à des frayeurs 
paniques pour l’avenir}.

Ufons mieux de l’heure 'préfente 
En attendant toujours celle où l’on doit finir * 
Et toujours fur la foi d’une vie innocente , 

Efpérons bien de l’àven-ir.
L ’ Abbé Regnier.

L ’homme raifonnable fe contente 
dans fa foliation , il adoucit fes hu­
meurs , polit fes maniérés ; tranquille 
fur le préfent, il attend l’avenir fans 
le craindre , il fait jouir , &  ne fe 
repait point de defirs vains &  vagues y  
au lieu de fatiguer le Public de fes 
réflexions , il ne fonge qu’à les mettre 
à profit ; il ehoifit un genre de vie 
convenable à fa fortune, &£ fefait des 
amis conformes à fop caraélere r par­
la il fait preuve de fageffe &  de goût 
pour cette vraie vertu qu’on ne trouve 
pas eh^z ces petits génies qui s’ima*
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ginent que le fublime cle la piété con- 

' fille en des fcrupules de toute eîpece , 
&  qui n’ayant pas allez de difcerne- 
ment pour placer chaque choie dans 
fon ordre , le font un Dieu toujours 
prêt à les punir. Ainfi, toujours tour­
mentés par la crainte de la Jullicb 
divine , fans être jamais rafitirés par 
la miféricorde, leur vie d’ailleurs allez 
innocente devient, par rapport à leur 
dévotion mal entendue, un fupplice 
continuel. Mais comme le plus parfait 
de tous les plaifirs vient fur-tout du 
témoignage intérieur d’une confcience 
pure &  fans tache, je dis , non pas 
d’un dévot, mais de celui qu’on appelle 
un homme de bien, que s’il a du goût 
& de la raifon , il ell le plus heureux 
de tous les hommes. Culte de Dieu 
continuel &  fans partage, pratique 
régulière des maximes les plus faines ,

J attachement inviolable à la doririne- 
la plus pure , fenfuaÜté à faire du bien 

[. au prochain , toujours égal &  doux ,, 
toujours raifonnable , exempt de pré­
vention &  de préjugés , voilà le ca~ 
raclere précieux de ces hommes pri­
vilégiés qui font félon le cœur de Dieu ; 
&  c’eû le plus grand prix que puifFe 
efpérer l’homme de bon fens dont U 
conduite eit fage,

r i .
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A Dieu ne oîaife que je foutienne 

ici que beaucoup d’honneur, de rai- 
fon &  de Religion foit fuffifant pour 
nous procurer une volupté pleine , 
inaltérable &  immuable ; ce bien nous 
eff réfervé pour l’autre vie ; celle-ci 
où le plus parfait caraûere n’eft mé­
ritoire que par la grâce de D ieu , eft 
une vie de tentations &  de combats. 
Je n’entends donc par l’acquifition de 
la fageffe que le don de fe rendre 
heureux autant qu’on peut l’être dans 
le monde , fans que les moyens du 
bonheur préfent ruinent les efpérances 
de l’avenir.

Jeune homme qui m’écoutez , vou­
lez-vous réduire tout ce que j’ai dit à 
une idée plus précife ? comprenez , 
par un homme d’honneur, celui qui 
plein des fentimens les plus nobles ed: 
toujours prêt à développer fon ame 
par toutes les a&ions que l’occafion 
offre à fon zelc, qui penfe, qui fenî 
&  qui agit par le plus pur mouvement 
de la vertu , auRî attentif à cacher le 
bien qu’il fait, que l’orgueilleux trouve 
de plaifir à en faire parade.

Comprenez par un homme raifon- 
nable celui qui fait également fe défer 
&  fe fervir de fa raifon, qui fans re­
chercher le fuffrage public vit de façoa
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à le mériter : affez judicieux pour con- 
noître fes fautes , foigneux de n’y  pas 
retomber , afïujetti aux ufages fans 
être efclave des préjugés , circonfpeék 
dans les délibérations , ferme dans 
l’exécution , prudent fans inquiétude % 
c’eft - a - dire , affez raifonnable pour 
retrouver fa force &  fa dignité dans 
fa raifon , pour n’en pas faire fon fup- 
plice , &  pour ne la pas proflituer 
jufqu’à julKfïer l’erreur ; c’efl pourtant 
ce que nous voyons tous les jours» 
M. Rouffeau l’a dit avant moi :

Loin que la raifon nous éclaire ,
Et conduife nos actions ,
Nous avons trouvé l’art d’en faire 
L’Orateur de nos pallions.
C’efi: un fophifte qui nous joue»
Un vil complaifant qui fe loue 
A tous les fous de l’Univers ,
Qui s’habillant du nom de fages »
La tiennent fans celfe à leurs gages » 
Pour autoxifer leurs travers.

Comprenez enfin par l’homme de 
bien, celui qui appliqué par préférence 
& fans relâche aux devoirs de fore 
état, ajoute au vrai honneur &  à la 
droite raifon, une conduite régulière 
& chrétienne , &  qui dans l’attente 
foutent méditée d’un avenir , s’étudie 
plus par amour que par crainte a
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corriger fes moeurs, perfuadé néan­
moins que ce fera toujours au feuî 
mérite du Médiateur qu’il devra la 
grâce qu’il efpére du Dieu qu’il adore , 
grâce fur laquelle il ofe compter avec 
une humble confiance. Suppofez dans 
un tel homme un peu d’efprit &  de 
goût , &  voilà le virtuofus des Alle­
mands , voilà l’homme univerfel oi 
Vel difcreto des Efpagnols ; voilà notre 
modèle ; en un mot , voilà l’idée 
que Platon nous donne du Philofo- 
phe , un amateur de la fageffe uni- 
verfelîe.

Quelque long-temps que nous ayons 
à vivre , nous trouverons toujours en 
nous des défauts à corriger &  des per- 
ferions à acquérir ; mais ne nous ef­
frayons pas à la vue d’un travail long 
&  pénible. Le vrai mérite , le mérite 
confommé elî le but que tout honnête 
homme doit fe propofer ; pour l’at­
teindre plus vite \ il faut commencer 
par éviter tous les écarts qui nous 
détournent du droit chemin , fans fe 
rebuter par les difficultés qui fe pré-, 
fentent ; &  comme le Navigateur ha­
bile ne perd jamais de vue fa bouffole, 
le jeune homme qui veut bien con­
duire fa barque, a toujours fes prin­
cipes fous fes yeux, La pregùere réglé
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de conduite eft donc de bien favoir , 
& la route qu’on doit fu ivre, &: les 
écueils qu’on doit évitér.

Après avoir expliqué quelles l'ont 
les parties effenîielles dont je compofe 
la vraie vertu, il efl aifé de conclure 
que le plus ou le moins de ces parties 
réunies dans un même fujet , font la 
mefure de fon mérite ; &  l’on pour- 
roit décider avec raifon que celui- 
là feroit un fujet excellent qui raf- 
fembleroit en lui dans un dégré fupé- 
rieur , l’honneur, la raifon , la Reli­
gion , &  la délicateffe du goût dont 
j’ai parlé.

Le danger le pWcommun &  le plus 
inévitable , auquel eft expofé un jeune 
homme qui entre dans le monde , c’eff 
le méchant exemple : on peutfe flatter 
de réufîir en travaillant fur un cœur 
fufceptible encore de mouvement ver­
tueux. Les leçons de fageffe dont on. 
prémunit une ame avant le moment 
décifif oil elle s’ouvre aux premières 
impreffions , peuvent prévenir l’effet 
des pallions les plus vives ; mais vous 
manquerez votre coup , &  la vertu 
de votre Eleve vous échappera, fi vous 
attendez que l’exemple fuborneur le 
joigne aux premières bourafques des 
palfions naiffantes. Vous plantez un
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arbre en plein vent, commencez paf 
le foutenir contre les vents , armez- 
le contre les bêtes , fans quoi bientôt 
il eft ébranlé, déraciné &  arraché. Le 
jeune homme agité tout à la fois par 
fes propres faillies , &  tenté par toute 
la corruption que le monde étale à fes 
yeu x, aura bien de la peine à fe con­
tenir , fi vous 11e TafFermiffez : foutenez- 
l e , armez-le de bonne heure des plus 
fages confeils contre le méchant exem­
ple ; revenez à la charge à mefure que 
le péril augmente ; ne vous laffez pas 
jufqu’à ce que le cara&ere foit tout-- 
à-fait formé ; c’eff la première &  la 
plus elfentielle de toutes les précau­
tions.

FalTe le Ciel que vous ne fâchiez 
jamais par expérience combien font 
funeffes les effets que produifent les 
mauvaifes compagnies ! Combien de 
lois n a-t-on pas vu ruinés ces fonde- 
mens de mérite , qu’un pere attentif 
avoit jeté dans le cœur de fon f i s , 
cet heureux naturel, ces dons naiffans, 
ces talens commencés, en un m ot, 
tous les fruits précieux d’une éducation 
polie &  circonfpe&e ?

A voir jufqu’à quel point la bru­
talité &  la débauché maîtrifent les 
efprits ôc les cœurs , ôc avec quelle
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affeôatïon les hommes s’étudient à 
valoir peu , je fer ois tenté de douter 
de cette prophétie d’Horace , qu’ils fe 
corrompront toujours de plus en plus; 
car enfin quel chemin leur refte-î-il à 
faire pour arriver au dernier période 
de la corruption ? les jeunes gens ne 
font pas gâtés, ils font perdus, men­
teurs , effrontés jufqu’à l’impudence , 
greffiers dans ce qu’ils difent, brutaux 
dans ce qu’ils fo n t, peu curieux de 
plaire, très-foigneux de publier fauf- 
fement qu’ils ont plu ; appliqués fans 
relâche à rahner fur le vice , ils re­
gardent le vrai honneur comme une 
chimere , &: la raifon comme un frein 
importun ; ils relèguent la Religion 
chez les petits efprits ; la politeffe 
n’eil pour eux qu’une puérilité , ou 
tout au plus une vertu de femme ; la 
déliçateffe du goût n’eif qu’une vîfioii 
ou une acquifition importune qui g'ê- 
neroit trop leurs premiers mouve- 
mens ; toute aftion qui n’eft pas mar­
quée au coin de la débauche &  de la 
crapule , &  tout difeours fans obfcé- 
nité leur paroît irifipide ; les moins 
fous d’entre eux fe croient affez fasses 
quand iis font réglés dans leurs de- 
reglemens ; &; ceux qui fe plongent 
plus avant dans l’abyme, s’imaginent
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que comme chef de parti, ils méritent
plus d’admiration.

H a, mon enfant ! h a , mon ami ! 
qui que vous foyez , évitez, comme 
la pelle, le commerce de ces fortes 
de gens , pûifqu’ils ne s’occupent qu’à 
deshonorer la fociété civile ; regardez- 
les comme le rebut du genre humain, 
ou comme une nouvelle efpece d’hom- 
mes_qui fait clafie à part ; fauvez- 
vous vite auprès de ceux dont l’âge 
a poli les maniérés &  mûri les defirs, 
&  fi un malheureux quart d’heure vous 
livre à la compagnie de ces Dodeurs 
en libertinage, qui font gloire de pré­
sider dans leurs conciliabules d’impieté, 
appeliez promptement à votre fecours 
tout ce que vous avez entendu, tout 
ce que vous avez lu de bon depuis 
votre enfance, &  fortifiez-vous par le 
Souvenir de toute l’horreur qu’on vous 
a infpirée pour le vice , en faifant 
attention au mépris profond que s’attire 
un débauché.

Commencez à mettre en pratique 
la nec.efiité de vous garantir du mé­
chant exemple , en fuyant avec toute 
la précaution dont vous êtes capable, 
tous ceux qui font reconnus &  même 
foupçonnés de manquer d’un feul des 
quatre dons que j ’appelle effentiels,
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& dont j ’ai fait les quatre parties prin­
cipales de la vraie vertu.

Songez que le méchant exemple la 
ruine imperceptiblement. Hé ! que me 
fervira de vous infpirer les maximes 
les plus faines pour le choix de vos 
amis &  de vos plaifirs , fi vous com­
mencez à contracter des liaifons dan- 
gereufes ? Vous marchanderez peut- 
être quelque mitant entre l’exemple 8c 
le fouvenir de mes infiruâions , mais 
bientôt le premier l’emportera : vous 
direz ce que vous entendrez dire , 
vous ferez ce que vous verrez faire ; 
rien de plus éloquent que l’exemple ? 
le précepte n’en approche pas : foyez 
donc infiniment circonfped dans les 
premiers commerces de votre vie ; 
iouvenez - vous bien de ces quatre 
beaux Vers de Boileau :

Dans le crime une fois il fuffit qu’on débuté 
Une chiite toujours attire une autre chiite: 
L’honneur eft comme une Ifie efcarpée & fana 

bords ,
Où l’on ne re n tre  plus dès qu’on en eft dehors*

Tel jufqu’à un certain âge refis 
fcrupuleux fur les plus petits défauts ,  
&  ignore jufqu’au nom des vices, qui
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peut-être en compte bientôt après 
pour peu de chofe &  le nombre & la 
qualité : d’oà vient un changement fi 
foudain &  li funefte ? des mauvaifes 
compagnies qu’on n’a pas pris foin 
d’éviter. Il efl vrai que d’abord on 
voit avec horreur les profeifeurs pu- 
blics de libertinage, mais on commence 
par fe familiarifer avec les libertins 
du fécond ordre, avec ces faux petits î 
maîtres dont le goût efl dépravé. De 
cette dépravation du goût vient celle V 
des mœurs, &  delà le progrès de la I 
corruption.

Mais, me direz-vous , à quelle idée 
précife dois - je me borner pour me I 
repréfenter au jiifce le jeune homme 
dont le goût ed gâté , &c dont, par ' 
eonféquent, je dois éviter la compa* \ 
gnie ? Hé quoi 1 ne remarquez - votts | 
pas dans cet étourdi tous les indices 
d’une conduite déplorable? peut-il ; 
prendre fur lui d’écouter ceux qui ont 
de l’âge &  de l’expérience ? ne le 
voyez-vous pas lié par préférence avec : 
de jeunes fous ? peut-il chanter ou lire ; 
autre chofe que des obfcénités ? juf- | 
qu’à fa maniéré de fe mettre, tout le 
dénonce : le menfonge &  l’impudence 
font tout l’ornement de fes difcours 
depuis que le libertinage efl devenu k
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réglé de fes mœurs. Tous ces traits 
prouvent la dépravation du goût &  de 
la conduite ; &  c’ell de cette feéle de 
gens, fe&e fort étendue, que l’exemple 
meurtrier ne peut être évité avec trop 
de foin par celui qui veut relier hon­
nête homme. Quelqu’un qui plaifan- 
toit avec efprit, en parlant de ce tour­
billon d’étourdis , difoit que l’air étoit 
bien complaifant d’animer de telles 
machines.

Si le caraélere que je viens de pein­
dre vous paroît indéiini &  trop gé­
néral , parce qu’il renferme trop de 
défauts tirez-en le précis vous-même , 
& reduifez - le aux défauts efientiels 
que vous avez le plus intérêt d’éviter. 
Vous vous appercevez que le men­
songe domine, c’en efl allez, rompez 
le commerce ; ne vous a-t-on pas dit 
cent &  cent fois qu’il n’efl point 
d’homme plus méprifable qu’un men­
teur ; &  fi l’on vous voit en liaifon 
avêc gens de cette trempe, ne ferez- 
vous pas dire de vous avec fondement 
que vous aimez le menfonge, &  que 
vous apprenez- à mentir ? On vous a 
bien dit que le plaifir de la table ell 
très-gracieux, mais auffi l’on vous a 
dit que rien ne dégrade tant la raifon 
que l’ivrognerie ? que rien n’eft plus
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dangereux que l’ivrelfe ; rompez donc I' 
tout commerce avec ces hommes trop F 
■ dominés par le goût du vin : vous 
n’avez rien à efpérer pour l’efprit ni 
pour ie cœur ? &  vous avez' tout à 
craindre des extravagances &  des fu, 
reurs d’un ivrogne. Vous favez le peu 
de cas qu’on fait des hommes inutiles, | 
qui ne fortent point de chez ces femmes 
que Boileau appelle Brelandicr&s 3 & 
qui n’ont point d’autre métier que le 
jeu : vous avez entendu dire que mille I 
gens fe font ruinés par le gros jeu, vous 
avez vu combien il dérange la fortune, 
Phumeur &  la conduite , <k vous avez ■ 
été témoin fouvent que la politelfe dé­
générait en férocité; vous ne fauriez 
donc mieux faire que d’éviter des liai- [■ 
Pons étroites avec des ivrognes &  des 
joueurs de profefîion : je vous en par­
lerai plus au long dans la fuite. Vous \ 
vous êtes apperçu que cet homme en . 
qui d’abord on a cru de l’efprit, parle ? 
beaucoup &  dit peu de choies, &c que ? 
fouvent on le prendrait pour un muet, 
fi r 'on fupprimok de les difcours les I 
faletés &  les juremens ; vous ne Pau- , 
riez le fuir d’afîez loin ; c’elï un ap- j 
prentif débauché , à qui il ne manque ! 
que de l’efprit pour devenir pelle de 
^République, Cet autre eft un libertiti ï

déclaré



d u  v r a i  M é r i t é . r u '  
deelaie -qui ne voit que des femmes 
décriées , fuyez encore plus vite ; û 
vous faites fociété avec lu i, vous êtes 
perdu. Fuyez enfin qui ne va à la Meffe 
que pour caufer &  rire , à la Comédie 
que pour eti e egalement à charge au 
Parterre &  aux Aûeurs, à la promenade 
que pour etaler desairs impudens ; pro- 
digue quand il a de l ’argent, excroc 
quand il en manque, il approche du 
frippon; c’eff un fat, un étourdi, un 
libertin ? il y  a même à parier qu’il efl 
un fot. ^

L’Abbé Regnier dont le témoignage 
1 0it etre cru ? a dit avant moi que les 
jeunes gens ne font pas à beaucoup près 
auffi pohs qu’autrefois : voici comme 
u s en explique ;

Lapolitede ainfi que Je courage 
Fut des François autrefois le partage, 

la-deffus ies nobles nourriifons 
Auroient par,touc pu donner des leçons.
Des jeunes gens la derniere volée 
Qu’a- t-elle fait î Elle s’eft fignalée 
Par le courage , & l’a même porté 
Jyqu’a l’audace , à La témérité. 
r'fih de leurs airs l’excelfive licence 
_ ement en eux l’air poli de la France.
Une Dame entre? On lui tourne le dos,
«n s émancipé en de libres propos,
«  lui marquer la moindre politelfe

2 aUf rcs pour un air de vieillelfe.

Ajoutez au fentiment de l’Abbé
Partie, p *
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Régnier celui de MadameDeshoulieres,1 
&; lifez avec attention fa belle Epitre,

Hé bien , quel noir chagrin vous occupe 
aujourd’hui ?

&  v'ous prendrez afïurément du goût 
pour la politeffe.

Après vous avoir infpiré le mépris 
&  l’horreur que vous devez avoir pour 
tout ce que j’appelle mauvaife compa­
gnie , j’entends,jes hommes dangereux 
par rapport à ce qui regarde vos mœurs, 
c’efl à vous à achever par vos difpofi- 
tions ce que j’ai commencé par mes. 
confeils , &  à vous fortifier dans cet 
éloignement par de courtes réflexions 
toujours utiles , &  fur-tout à votre âge. 
Dites-vous à vous-même : un jour j’au­
rai quarante ans, &  que ne donnérois- 
je pas alors , pour avoir mieux rempli 
l ’intervalle de mon âge depuis quinze 
ans jufqu’à quarante ? L ’expérience 
nous apprend qu’il eft plus aifé de fe 
garantir du vice que de s’en guérir 
quand on en a contracté l’habitude: 
donc vous ne {auriez faire trop d’efforts
fur vous-même pour conferver tou­
jours dans toute leur intégrité cette 
vraie probité fi refpeftable chez les 
hommes, &  cette pureté de mœurs ft 
précieufe devant Dieu. Songez que
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I honneur Sc Ici bonne conduite font 
î eflentiei de îa vertu , &  qu’en comoa- 
raifon les talens &  i’efprit ne fervent 
que de fupplément au mérite. Faites 
dans votre efprit un parallèle du com­
me! ce de ces hommes choifis , avec qui 
pendant la plus longue vie on trouve 
toujours a pi o fiter, &  du commerce 
de ces étourdis dont j ’ai parlé : les uns 
vous tournent , vous poliffent, vous 
conduifent gracieiifement à la perfec­
tion , avec les autres vous devenez 
vicieux, &  vous refiez brute; leur 
foiifHe vous empoifonne, leur appro­
che vous desnonore &  vous perd» 
Quel intervalle des uns aux autres ; &  
n vous les approchez , quel contraire ! 
Voulez-vous enfin devenir homme 
lage ? combattez vos pallions dès que 
vous commencez à le s fentir , fuyez 
le méchant exemple dès - mie vous 
commencez à le copnoître.

Ce confeil demande deux chofes ” 
de l attention &  du difcernement • 
votre age ne vous difpenfe pas de 
attention ; à l’égard du difcernement, 

iL d ufage du monde à vous le 
procurer. Le combat des paffions eft
g ,  de t0ll£e la v i e  , &  c ’ eft l ’af- 

vom f '  t0US leS h ? m m es » h  ne puis
V0US 1 épargner, m même raccourcir,

F îj
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Vous avez befoin de force , demandez* 
en ; vous en obtiendrez , fi vous êtes 
attentif, &  fi vous vous défiez de 
vous-même : mais tel eflt le malheur 
des hommes nés foibles , que le même 
monde qui leur donne du difcerne* 
ment, leur fait négliger la vigilance 
qui leur eil pourtant toujours nécef- 
faire. Veillez donc toujours , voilà 
votre armure contre vos pafîions ; étu­
diez bien les hommes , &  ne vous 
attachez qu’à ceux qui ont du mérite 
&  de la vertu , voilà votre armure 
contre le méchant exemple :

Contre une loi qui nous gêne 
La nature fe déchaîne ,
Et cherche à fe révolter ;
Mais l’exemple nous entraîne ,
Et nous force à l’imiter. L ’Abbé Regnl

Si une fois vous devenez tel que 
vous méritiez d’être admis dans le 
commerce des plus honnêtes gens, 
tout ce qui ne fera ni grand, ni beau, 
ni bon , ni délicat, ni fpirituël, ni 
vertueux, vous paroîtra fort infipide: 
au contraire , vous vous fentirez pique 
par cette douce émulation qui produit 
peu à peu le vrai mérite. E (limez un 
honnête homme , travaillez à vous 
en faire e(limer , bientôt il vous 

,e (limera,
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En attendant qu’un jour vous vous 

rendiez digne de cette efîime univers 
/elle, qui n’efi: due qu’aux grandes 
qualitéŝ  &  aux grands dons ; en atten­
dant qu on refpecïe en vous des talens 
rares, un génie fupérieur, des fenti- 
mens nobles &  délicats , &  préféra­
blement a tout une probité à toute 
epreuve, en attendant enfin , que vous 
vous foyez forme ce caraébere inefti- 
maûîe, auquel les plus envieux n’ofent 
refufer une tendre admiration , com­
mencez par acquérir les petits dons 
& les qualités moyennes qui font de 
votre âge, &  qui fuffifent pour vous 
introduire chez les hommes choifis. 
Le connoiffeur le plus critique ne vous 
doit demander que ce que vous devez 
avoir.

Un ami de confiance commence 
par vous montrer à fes amis , il vous 
lert de caution auprès d’eu x , il vous 
mene dans le monde pas à pas , il 
vous conduit comme par la Lfiere* fi 
Ion vous trouve un maintien noble 
oc modefle , on le remercie de vous 
avoir introduit , &  fi vous avez l’ef- 
pnt doux, on vous redemande : mais

foulT' t̂rC 0̂ll^ert avant que d’être

Les hommes ne différent guère
F iij



' i i G  T r a i t é

moins entre eux par Pefprit que par 
le vifage ; les uns ont Pefprit folide & 
fort 9 &  cette forte d’efprit marque 
affez la force de Pâme \  mais cette 
efpece de mérite n’eif par ordinaire­
ment le mérite du premier âg-e ; d’au­
tres ont Pefprit pénétrant &  délicat. 
Il eft des efprits plus foibles , plus 
timides, plus bornés, plus épais, qui 
ne laiffent pas d’être juiîes, &  je crois 
la jnflefTe la partie effentielle de l’efprit. 
Le temps viendra que j’exigerai de 
vous la force , l’étendue , la délicateffe 
&: la juflefTe que l’âge &  le monde 
pourront vous donner ; aujourd’hui je 
me rends plus facile , je ne vous de­
mande que Pefprit doux dont le pre­
mier fruit efl la docilité. La docilité 
■ eftun fupplément à lajuffeffe d’efprit, 
&£ produirait infailliblentent les mêmes 
effets fur tous les hommes s’ils étoient 
bien conduits ; mais fi l’on n’a pas 
Pefprit doux , on n’aime point à fe 
laiffer conduire.

Que la douceur de Pefprit feroit un 
grand don , quand elle ne procureroit 
à l’homme que de le rendre docile ! 
L ’indocilité eif la première caufe des 
plus grands défordres , &  les plus 
indignes fujets ne font devenus tels 
que pour avoir refufé d’entendre ceux
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qui les portaient au bien. On trouve 
une mauvaife honte à confulter fes 
meilleurs amis , &  l’on fe fait un faux 
honneur de ne fe gouverner que par 
foi-même ; ce défaut paroît peu de 
chofe dans fon principe , cependant 
les effets en font terribles : delà la 
prévention , la bonne opinion de foi- 
même , l’entêtement ; delà les faux 
jugemens, les fauffes conjedmres, tk, 
par confisquent les fauiTes mefures ; 
delà enfin , les plus grandes fautes 
de certains hommes , qu i, s’ils avoient 
été dociles dès leur enfance, feroient 
devenus de grands Hommes. Au con­
traire , des hommes vraiment grands 
ne feroient peut-être jamais parvenus 
à cette fupêriorité , qui les a élevés 
jufqu’au faîte des grandeurs , fi i’efprit 
doux &  docile ne leur avoit d’abord 
captivé la bienveillance de ceux dont 
le commerce eil la fource du vrai 
mérite , fource à laquelle étant une 
fois admis ils ont acquis le droit de 
puifer toujours.

Dans Fefprlt d’un jeune homme, la 
modeftie &  la douceur doivent être 
comme deux fœurs inféparables. Le 
recevra - t - on deux fois dans ces 
maifons accréditées par la vertu &  
^efpedées par les coniioiffeurs , s’il

F iv
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n’y  porte qu’un efprit effronté qui , 
ne fa chant rien , veut décider de tout, 
ou qu’un efprit aigre qui commence 
par contredire au lieu d’écouter. Un 
homme fage ira-1 - il déployer fon 
mérite à un fat qui rte cherche pas à 
le connoître ?

Les jeunes gens qui ne croient fa- 
voir beaucoup que parce qu’ils ne 
favent rien , commencent par rougir 
quand on les furprend en faute. Si 
cette honte venoit du regret d’avoir 
manqué, ce feroit une efpece de répa­
ration de la faute commife ; mais le 
plus foiivent elle ne vient que du 
même fonds d’orgueil qui leur a fait' 
négliger des confeils par le fecotirs 
defquels ils n’auroient pas manqué.

L ’homme fage ne rougit pas decon- 
fulîer les autres , mais- il ne fe rend 
pas efcîave de leurs confeils. Quel­
quefois gens très - habiles prennent 
l ’avis de gens d’un efprit inférieur, 
mais capables de réflexions jüdicieufes 
qui peuvent échapper aux plus éclairés. 
Delà je conclus qu’à tout âge , en 
tout état &  en toute maniéré, on 
peut tirer un grand fruit d’une pru­
dente docilité. Choifir un bon confeil, 
grand trait de prudence ; donner un 
Bon çonfeil P preuve d’habileté ; marque
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'd’amitié : Lin confeil fage eft le fonde­
ment des grandes avions, &  il faut 
prendre conleil de fes amis , pouf 
n’être pas la dupe de fes ennemis. La 
force qui n’a point le confeil pour fou- 
tien , fe détruit d’elle-même ; mais les 
infinuations font plus propres à faire 
agréer les confeils que l’autorité.

Si l’efprit modefte eft une excellente 
qualité pour tous les âges, il eft en­
core plus néceffaire aux jeunes gens ; 
mais ne confondez pas cette modcftie 
de l’efprit avec l’inaclive timidité. Il 
ed un âge &  un degré de mérite ac­
quis , auquel il eft permis de bazarder 
ce qui, hors delà , feroit téméraire ; 
car les allures font bien différentes de 
celui qui eft entré dans le monde , &  
de celui qui n’eft qu’à la porte. On a 
vu d heureufes hardiefles achever la 
fortune de l’homme de guerre, &  la 
réputation du Poète &  de l’Orateur 
déjà accrédités , &  mettre le Courti- 
fan plus avant dans la confiance de fou 
maître ; hardieftes qui déplacées n’au- 
roientpas euleTmêmefuccès. LeProfès, 
quelqu humble qu’il foit , ofe agir ôc 
parier plus librement que le Novice.

Celui qui ne doit qu’écouter &  qui 
parle trop &  trop haut, fait conclure 
jndependamment de ce qu’il d it, qu’ij
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cft lin fat, ou du moins un étourdi • 
&  s’il ne dit pas de bonnes ehofes ' 
il efl tout enfemble un fat, un étourdi

un fot.
Trop de hardieffe dans l’efprit d’un 

jeune homme eû le préliminaire de 
l’effronterie , &  on efi en droit de 
croire qu’il ira bientôt de la témérité 
jufqu’à. l’impudence. Mais s’il parle 
moins, ne le prendra-t-on pas pour 
une bête ? non , beaucoup d’efprit ne 
fauroit fe cacher ; &  li l’on a peu de
genre , le filence cache au moins le
defaut d’efprit. Commencez donc par 
réprimer la démangeaifon d’étaler un 
brilian précoce, couvrez votre efprit 
de pudeur : la modeflie eft un voile 
délicat qui ne dérobe point aux yeux 
les dons de la nature , mais qui en 
rehauffe le prixj, d’ailleurs ce qui fe 
montre trop aifément, &  mal à pro­
pos , ne pique ni le goût ni la curiofité. 
Savoir fe taire eft un fi grand don, 
que fouvent les perfonnes les moins 
fûres &  les moins hdeles nous devien­
nent les plus utiles , en nous obligeant 
à veiller davantage fur nos paroles, 
&  à éviter tout ce qui peut leur donner 
fujet d’en abufer ; car quelque talent 
qu’on a it, on n’efl bon à rien fi l’on 
fie lait pas fe taire, Celui qui garde if
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filence avec peine , ne fera jamais 
capable de parler jufte. Peu de paroles 
fuffifent au fage, le filence eû la nour­
riture de fon ame &  de fes penfées 
c’ed le fan&uaire de la prudence , &  
l’efprit y  reprend des forces nouvelles ; 
c efl le parti le moins dangereux pour 
ceux qui doivent fe défier d’eux-mêmes. 
Souvenons-nous fur-tout que le fecret 
qu on nous a confié doit être mis au 
rangées chofes les plus facrées ; nous 
ne fuirions le révéler fans commettre 
une efpece de facrilege.

Il c(l vrai que l’efprit fa t , le haut 
ton le grand parleur, celui qu’on 
appelle un difèur de riens, prend, le 
pas fur l’efprit modefie ; mais celui-ci 
ne tarde guerë à regagner les devants.

, Premief ne garde fes avantages 
qu un quart d’heure, tout le fruit qu’il 
\ n odi un redoublement de Fatuité * 
il s aime , niais il s’aime feul ; il s’ad- 
® ire ? mais il s’admire feul. C ’eit 
{homme dont la Fontaine dit :

Un homme qui s’aimoit fans avoir de ri vau*.

Au contraire , l’efprit modefle corn- 
îtience a fe fa]re aimer par fa feule 
^odeitte j &  quand plus d’efprit vient

F vj
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à fe montrer à propos, on finît par
l ’admirer..

Fixez un moment votre, attention 
fur l’excellence de la modeffie &  de 
la douceur de l’efprit,. &  jugeant d’un 
contraire par l’autre , redites-mot 
naturellement fi vous n’avez pas un 
regret bien fenfible de ce que cet hoirn 
me avec des talens, avec du favoir 
&  beaucoup, d’efprit,. eff un homme 
infupportable: Vous vous fiouvenez 
combien.il prit feu à l’occafion d’une 
nouvelle indifférente, &  quels regards 
il vous lança-, quand.il crut que vous 
l ’interrompiez.. Ce tyran de la conver­
sation devient le. fléau d’une compa­
gnie ; cet efprit a commencé par m’être 
pas affez doux, delà il a paité au brut 
que, &  à fini par être féroce..

Aucontraire vous ne craignez rien: 
tant que le moment où l’on perdra ce 
vieux Sénateur fi refpe étable par fore 
nom , par fa dignité &  par le long, 
ufage qu’il a du meilleur monde ; il fait 
les délices des plus aimables Sociétés,, 
&  le charme des converfations les plus 
délicates : fe voyez-vous à- table ait 
milieu des jeunes gens qui viennent 
chez lui- 'également pour fe. réjouir & 
pour s’inftruire ? il eff tout à la fois 
kur pere, &  le pere du plaiflr A
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cherche moins à montrer fon efprit 
qu’à faire briller le leur : délicat dans 
fes goûts , pur dans fa morale, régulier: 
dans fes mœurs, aifé dans fes manié­
rés , obligeant &  poli dans tous fes- 
difcours , il efl comme le difpenfateur 
des grâces , il diftribue fans oâentation; 
& avec affabilité tout le mérite que 
fa douceur &  fa docilité lui firent au­
trefois acquérir auprès des autres.

Je fais bien que par l’efprit doux; 
dont je parle, &  par le bon efprit dont 
je parlerai dans la, fuite , on entend 
deux dons un peu différons , qui ne 
s’excluent pas , &  qui ne fe fuppofent 
pas absolument l’un l’autre j mais il efl 
vrai que l’efprit doux fait partie du bon 
efprit. De même je ne confonds pas. 
l’homme dur &  l’efprit dur, &  il eft 
vrai que quelquefois ce font deux hom­
mes ; cependant les défauts ou les 
vertus qui partent du même principe^ 
forment entr’eiix pour l’ordinaire „ 
une efpece d’enchaînement.

Je fuis perjiiadé qu’il eil des hom­
mes en qui l’inflexibilité de l’efprit a  
produit la dureté du cœur , &  qui ne 
feraient pas de venus tels- fi l’on avo.it 
pris foin de bonne heure de les rendre.
doux & plîans.

Si l’on potiYoit mefurcr les défauts
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èc les vices, on trouveroit peut-être 
le même degré de diffance entre l’ef- 
prît dur &  le brutal , qu’entre le très- 
ménager &  l’avare.

On ne doit pas abfolument conclure 
que le jeune homme qui n’a pas l’éfprit 
doux, l’ait effronté , impérieux, dur 
oc qu’il foit indigne de la focrété; mais 
quandon commence parle faire éviter, 
on ne tarde guere à fe faire mépi*ifer. 
Quelques - uns n’entendent par ef- 
prits durs, que ces hommes tardifs 
dont l’imagination trop enveloppée a 
peine à concevoir ; qui travaillent 
encore &  s’occupent à déchiffrer le 
fens littéral du premier point d’un 
difcours quand l’Orateur en eft à la 
peroraifon , &  pour qui la propor­
tion la plus (impie , expofée en termes 
propres &  clairs dans üne période 
Courte &  précife , paroît une énigme. 
Cette étymologie peut être bonne ; 
mais pour moi qui crois parler à un 
génie plus délié, j’entends par efprits 
durs ceux que-nul motif ne peut rame- j 
ner à une autre opinion que la leur, 
ou qui rendent avec rtidefleîe favoir, 
les penfées ôc les fentimens qu’ils ont 
pris chez les plus délicats des Anciens 
.& des Modernes.

lotîtes les fortes d’efprits dont j’ai ^



d u  v r a i  M é r i t é . i $ f  
parlé ne font que des parties on cîes> 
contraires de Fefprit doux 5 chaque 
partie &  chaque contraire ont leur 
fubdivifion, ck delà vient la différence 
clés cara&eres. L ’efprit dur relie feul, 
perfonne ne veut de fon commerce ; 
l’impérieux tyrannife , le contredifant 
embarraffe , le grand parleur fatigue 
l’importan fe fait haïr , le Nouvéllifte 
ou THiflorien eft le Fâcheux de Mo­
lière , le greffier fcandalife , l’impu­
dent fe fait chaffer &  le menteur effc 
en horreur chez tous les hommes.

Tous font autant de contraires de 
l’efprit doux , comme la mode frie 
l’attention &  le refped en font au­
tant de parties. Le refpeft a égard à 
l’âge , à la dignité , à l’habileté . de 
ceux qui compofent le cercle ; l’at­
tention apprend non-feulement à écou­
ter avec fruit, mais encore à ne rien 
hazarder, &  à ne rien avancer dont 
on ne foit bien fur de rendre bon 
compte ; la mode fie  rend circonf- 
peû fur le ton de voix ? fur le chois 
des termes, fur le moment oii For® 
doit parler. Toutes ces obfervaticms 
n’etant pas difficiles , on eh: donc 
moins excufable de n’en pas contrader 
l’habitude- Une grande étendue d’ef- 
prit qui a la meilleure part an mérita



fiipérieur, ne dépend pas de vous J1 
mais vous êtes abfolument le maître 
d’acquérir la douceur de l’efprit qui 
fait le plus grand charme de la fo- 
eiété, &  qui efi refientiel de la poli» 
telle.

Enfin , la douceur de votre efprit 
vous a fait gracieufement recevoir 
chez gens choifis ; prenez garde que 
l’inégalité de rhumeur ne vienne gâter 
des commencemens fi heureux. Avec 
tout le mérite du monde , nous avons 
bien de la peine à fixer en notre 
faveur l’eflime &  l’amitié de ceux avec 
qui nous avons à vivre ; du moins 
n’autorifons pas leur inconfiance par 
nos caprices , &  ne nous attirons pas 
leur inégalité par la nôtre ; nous ne 
faurions mieux punir ceux qui nous 
abandonnent, qu’en les mettant tou­
jours dans leur tort : nos inégalités, 
nos caprices commencent par refroi­
dir , &  bientôt après, éloignent pour 
toujours ceux qui nous aimoient. 0 
que le défaut qui nous fait perdre nos 
amis efl un grand défaut !

Un fourbe, fi je le connois pour 
te l, ne me fait pas un grand mal, je 
m’en défie ; je fais ne me pas ennuyer 
long-temps avec un fot : mais rien 
ne me déconcerte ôz ne me défok
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tant qu’un homme inégal , qui fans 
cela vaudroit beaucoup. Plris fon 
efjprit m’attire , plus fon honneur 
m’attache , plus fon érudition m’inf- 
truit, plus fa bienveillance m’efl: utile, 
& plus je foudre de voir un fi digne 
fujet devenir par fes inégalités tm 
fujet infupportable. Je me lafle bien­
tôt d’être Pefclave de fon mérite ; 
fes caprices fréquens &  imprévus , 
fes bizarreries accablantes me font 
payer trop cher le fruit que j ’en 
tirois ; je le quitte dès que je ren­
contre un homme égal. Mais il vaut 
moins d’ailleurs : ôc qif importe ? J ’ai­
me mieux un efprit moins orné &C 
plus pacifique. Puis - je me charger 
volontairement de faire fans celle une 
manœuvre périlleufe pour conjurer 
l’orage, &  ne pas périr ? Quoi lutter 
toujours contre les vents &  les flots, 
toujours de nouveaux écueils , tou­
jours à .deux doigts du naufrage ! 
Non, comme Boileau ,

Je tne fauve à la nage , & j'aborde où je puis,

Avec de la probité &  de l’efprit on 
vous craint, &  l’on vous évite. Pour­
quoi? vous êtes inégal.
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Vous êtes vraiment bienfaifant ; I 

mais vous avez d’étranges inégalités 1 
d'humeur ; craignez que l’homme que I 
vous venez d’obliger, &  pour qui 1 
trop de reconnoiffance eft un pefant [ 
fardeau , n’impute à votre humeur ce : 
qu’il doit à la bonté de votre ame, 
Que celui-là eft à plaindre qui perd pat I 
fes bizarreries le fruit de fa générofité ! \

Un fot n’eft qu’un fot ; tout fon 
crime eft de tenir affez fouvent une [ 
place qui devroit être mieux remplie : 
d’ailleurs , il ne fait peine à perfonne, \ 
&  il nt depuis la foupejufqu’au deffert; ï 
il eft quitte- avec vous, il ne vous doit 
rien de plus : mais cet homme à fenti- 
mens, ce génie orné, ce convive amu* 
faut retenu depuis trois jours pouf I 
faire briller la fête que vous avez pré- 
parée , fe livre tout - à - coup & au 1 
milieu de la joie publique , à de frêne* | 
tiques imaginations ; fon accès vient 
de le prendre , c’efî fon jour de folie; f 
bien loin de vous fournir tout ce que [ 
vous en attendiez, l’homme qui vous | 
paroifloit doux &  poli, devient bruf- I 
qtîé ; l’homme gai devient fombre, & 
d’épaiiies vapeurs viennent gâter un I 
jours fi ferein. Vous n’en ferez point 1 
la dupe une fécondé fois. 

y  ous m’accablez de careffes, voulT
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me donnez le repas du monde le 
mieux entendu , jamais on ne répan­
dit tant d’efprit ; rien n’égale votre 
joie &  votre politefle ; cette femme 
fi aimable &  fi pleine de raifon que 
les Dieux vous ont donnée , de fes 
jours ne chanta fi bien; ho, la bonne 
maifon, m’écriai-je à la compagnie ! 
mes enfans , qu’on efi bien ici 1 mais 
qifentends-je ? parce qu’un laquais 
éteint une bougie, vous le traitez de 
fcélérat à pendre ! en fe retirant il 
marche fur la patte de votre chien 9 
& vous le battez. Ce ne font plus 
des cris, ce font des hurlemens ; la 
colere devient rage. Je prends mon 
chapeau furtivement , je gagne l’ef- 
calier dérobé , &  je tiens digérer 
chez moi, Voilà bien de la dépenfe 
perdue.
• h en des hommes pleins de défauts 

& de vices , qui favent les cacher , 
celî un grand art. Ôn fait tout pour 
l’acquérir ; &  que n’en fait-011 autant 
pour fe corriger ? il n’en coûteroit 
pas d avantage : mais enfin ceux qui 
le. fardent nous épargnent les peines 
de l’huitoeur , &  c’eft beaucoup. Il en 
efi d autres dont l’humeur nous efi: 
infiniment à charge , qui peuvent néan­
moins avoir famé droite 6c Fefprit
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bon ; mais pour le croire , il faut 
aimer à penfer bien d’autrui , & fi 
l’ame n’influe pas toujours néceffaire- I 
nient fur l’humeur, du moins il ell 
rare que l’avarice, la colere, l’orgueil, 
ou qiielqu’aiitre paflion ne foient pas 
les premiers mobiles de nos humeurs. 
-Apprenez donc à  régler votre humeur, , 
&  rendez-la fl douce &  fl égale que ; 
je ne craigne pas votre commerce: 
d’ailleurs , fongez que par les bouraf 
ques de votre cara&ere vous courez 
deux rifques ; ou vous me découvrez 
votre foible , ou vous m’autorifez à 
fuppofer en vous un foible qui peut- 
être n’y. efl: pas.

J ’entends faire à mille gens le dé- i 
nombrement de nos humeurs ; mais 
qu efl - ce que l’humeur? d’ou vient- 
elle ? nous en voyons , nous en fentons 
les effets, &  nous en ignorons la caufe; 
cependant il la faudroit connoître pour 
remédier au mal qu’elle produit ; fans 
cela , comment guérirez-vous l’humeur 
chagrine , l’humeur aigre , bourue , 
brufque &  inégale ? L ’humeur n’eft- 
ehe qu’un nom? n’efl:-ce point une 
chofe ? ou réflde cette chofe ? ne fe- 
roit-ce point une réflexion des moù- 
vemens de l’ame ou des difpofitions 
de i’efprit ? en ce cas contenez-vous ; <
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les humeurs qui vous échappent nous 
découvrent votre intérieur.

Je plains un peu le fils d’une ftupide ;  
je plains beaucoup le fil s d’un frippon’ 
mais je ne le plains que dans la crainte 
qu’il reffemble à fon pere. Je plains 
des a piefent 1 homme qui avec de 
1 honneur, du mérite &  des talehs a 
des humeurs fréquentes qu’on ne fau- 
roit foutenir. C ’eft un Ours : femme, 
enfans , amis , perfonne n’en fauroit 
approcher. Il eft bien trifte pour la 
fociete que celui qui en pourroit faire 
les deliçes en devienne le fléau , &  
faffe le fupplice de ceux qui devient 
en attendre leur avancement &  leur 
confolation. Pliez votre humeur de 
bonne heure , &  vous préviendrez les 
plus grands maux.

On voit des gens en qui l’habitude 
eit ii forte, que leur chagrin même efl 
habituel &  indépendant de l’occafion. 
On en voit qui font toujours fombres 
oc tnites à une même heure, rians à  
hmt, U  grondans à neuf: ils paffent 
tres-ailement de la joie à la trifteffe: 
mais ils ne reviennent pas avec la 
meme facilité de la trifieffe à la joie, 

n rien échauffe leur bile, &  delà le 
erangement de l’humew. Du refce ils 

font tort égaux dans leurs inégalités.:
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Je ne crois pas impoiTible de trouver 

un homme qui ait enfemhle l’efprit 
doux &  l’humeur inégale1; ce mélange 
peut entrer dans le cara&ere du diilrait

de tout autre homme qu’un actident 
préocupe ; mais en général vous ne 
verrez truere d’hommes très - inégaux 
qui foient fort doux. Il efl auffi des 
efpeces différentes &  différer, s degrés 
d’inégalité : dès qu’une fois on la porte 
jufqii’aii caprice , le caprice tourne 
en habitude , &  dégénéré fouvent en 
brutalité qui efl le contraire de l’efprit 
doux.

Il femble que l’efprit doux &£ l’hu­
meur égale réunis , faflent l’homme 
complaifant : il efl vrai qu’ils y  con­
tribuent , mais il efl vrai auffi que la

l’humeur égale l’envie d’obliger par de 
petits foins , vous ferez complaifant.

L ’homme égal &  doux efl celui qui 
toujours le même , toujours tranquille 
&  fur, évite toute occafion de me faire 
de la peine ; l’homme complaifant fait 
quelque chofe de plus pour moi , il 
•efl difpofé à penfer comme je penfe, à 
agir comme j’agis, il entre dans mes 
vues Sc dans mes goûts, &  profite delà 
moindre occafion de me faire fb w *
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mais auffi il faut avouer que la douceur 
de l’efprit &  l’égalité de l’humeur 11e 
fauroient devenir des vertus fufpedes ; 
à quelque ufage qu’on les emploie , 
elles feront toujours des vertus. Il n’en 
eft pas de même de la complaifance ; 
j’ofe dire qu’elle n’eft vertu que par 
i’ufage qu’on en fait.

Vous trouvez que j’ai mieux parlé 
qu’un autre, qui a pourtant dit la même 
chofe que moi ; vous aimez à partager 
mes plailirs ; vous les fervez , mais 
vous ne fervez pas mes vices , vous 
ne vous ennuyez point en me défen- 
nuyant, foit à la Ville , foit à la .Cam­
pagne ; vous ne bleffez jamais mon 
amour propre par une image trop vive 
de mes défauts, 6c vous déployez toute 
votre délicateffe pour me les faire con- 
noître ; vous m’aidez de vos confeiîs 
avec zele , mais avec prudence ; vous 
étudiez mon humeur à laquelle fou- 
vent vous afîujettiffez la vôtre ; vous 
ne vous montrez à moi ni trop, ni 
trop peu: enfin toute votre conduite 
ne tend qu’à me plaire , à moi qui n’ai 
rien fait, &  qui ne puis rien faire pour 
vous. O l’aimable, la rare, la précieufe 
complaifance ! c’efl l ’effetde plus mer­
veilleux de la plus pure amitié.

Mais je vous vois étroitement lié
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avec ce jeune Seigneur, dont le cane 
tprp fait la honte de la ma if on
vous multipliez au gre de tous fes de- 
firs , toutes fes palfions deviennent les 
vôtres , vous chantez quand il chante, 
&  quand il jure vous jurez , vous le 
confeiliez au jeu , vousunettez le vin 
à la glace , vous courez pour fou fer- 
vice chez tous les Prêteurs au denier 
d ix , vous époufez fes airs &  fes ma­
niérés , vous l’imitez de loin dans fa 
folle parure &  dans tous fes mauvais 
goûts. Je vous vois ôc je vous de­
mande , d’où vient cette métamor- 
phofe } vous me répondez qu’il faut 
bien avoir de la complaifance pour fes 
amis ; &  moi je vous dis que vous 
faites le métier d’un adulateur abomi­
nable , ou d’un parafite affamé.

Ce Grand eft décrié par mille en­
droits , mais il a du pouvoir ; ce 
vieux Ma gifler at mene une vie feanda- 
leufe , mais il eft homme dangereux. 
Voyez - vous auprès d’eux ce petit 
cercle de Courtifans ? quels emprefle- 
mens , quelle afïiduité , quelle étude 
à leur épargner tout ce qui peut leur 
déplaire , &  à voler au-devant de tout 
ce qui leur fait plaifir ! fades louanges 
pour eux , calomnie atroces contre 
les autres, oeuvres abjeéles, indignes

fervices
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Services, tout eft employé, &  tous fe 
battent à qui mettra le premier la main 
fur l’ericenfoir : un polie demandé , ou 
un procès dont on craint l’iffue font 
les motifs de l’adoration , font-ils corn- 
plaifans ? hé , difons plus , font-ce 
des hommes ? non : que font-ils donc ? 
des reptiles.

- _ Quoi > vous fervez les projets per­
nicieux de ce méchant homme qui tra­
me un tilfu cl iniquités , vous fécondez 
l’impunité du crime &  l’oppreffion de 
l’innocence, &  propre à tous métiers 
vous devenez l’inftrument des plus 
fales plailirs ! loin de m oi, infâme , 
comment feriez - vous complaifant ck 
poli ? je n’ai pas d’épithete affez def- 
honorante pour vous bien peindre.

Je fais qu en general la complaifance 
eftpme excellente qualité , qui bien 
mife en œuvre ne produira jamais des 
uijets àulïï indignes que ceux dont je 
viens de parler ; mais j ’ai dû apprendre 
a valeur des termes au débauché, au 

flatteur &  au coquin, qui ne fe croient 
que des complaifans.

La complaifance légitime &  bien 
flieluree efl auprès de la bafTeffe, de 
la flatterie &  de la proftitution , ce 
quune jeune Demoifelle tout à fait 
amiabie & bien élevée efl auprès d’une

f. Partis. q
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vieille folle galante encore jiifqiu 
l’impudence ; là , tout cfl piquant, 
mais tout cff modefle , tout cfi beau, 
mais tout eft naturel \ ici tout eft 
affreux &  poftiche. De ce qui plaît a 
ce qui fait horreur, du vice à la vertu, 
qu’elle comparaifon ? Faites le paral­
lèle d’une louange délicate &  méritée, 
à la baffe flatterie , fur ce qu’ en dit 
Monfieur Rouffeau.

De la Flatterie.

Il n’eft faquin fi v i l , fi délabre.
Qui par fon art ne foie défiguré ,
Et qui changeant fa mandille en fimarre, 
Ne puiffe atteindre au pofte le plus rare j 
Il n’eft poltron fi connu par le dos 
Qu’elle n’érige en fuperbe Héros ;
Un Tabarin mordant, cauftique & rultrî 

' Devient par elle un Sénateur îlluftre ;
Et d’un pédant barbouillé de Latin,
Elle fabrique un nouvel Auguftin.

De la Louange.

Une louange équitable 
Dont l’honneur feul eft le but 5 
Du mérite véritable 
Eft le plus jufte tribut.
Un efprit noble & fublime 3 
Nourri de gloire & d’eftime 
Sent redoubler fes chaleurs j 
Comme une tige élevée  ̂
D’une onde pure abreuvee 
Voit multiplier fes fleurs.
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De toutes les bonnes qualités, il 

n en efl point qui demande un difcer- 
nement plus jiifle que la complaifance : 
faites trop peu , vous tombez dans la 
mdeffe ; faites trop , vous vous ren­
dez rampant &  fervile : le milieu eû 
délicat.

S il faut de l’âme pour aimer à faire 
plainr ? s il faut de l’efprit pour faire 
à propos ce qu’on fait, &  s’il faut beau­
coup de patience pour vivre en paix 
avec la plupart des hommes , la corn- 
plailance n’eft pas une moyenne vertu. 
,, defailt d’éducation , l’envie de 

s émanciper , la peur de fe contrain­
dre , la force de l’habitude , l’étour­
derie , l’attachement indomptable à 
les propres goûts, l’entêtement &  les 
gantâmes font les ennemis déclarés de 
la complaifance.

Je fuis étonné que îe befoin que 
nous avons de la compîaifance d’au- 
tnu ne nous rende pas plus complai-

On nous prévient fur tout, on nous 
marque des égards , de l’attention , de
m iT1 nCC; Pa^enus là , nous ne 

lommes pas contents, nous voudrions

TnonÇ7 ner lei ni° tif- D o^ em en t, 
on fommes bons &  affables , fon-

Jons le «»W  ; finon, n’allons p *
G ij *



, 4S T  R A J T É
plus loin , nous ferions punis de notre
euriofité.

La complaifance ne connoît ni h 
tyrannie , ni la Servitude , elle n elt 
pas faite pour les Dieux de la terre, 
ni pour les efclayes ; on ne demande 
à ceux-là que de la bonté, a ceux-ci 
que de la foumiffion. Si le mari n’a 
d’autre mérite auprès de fa femme que 
le pouvoir d’ufer defpotiquement de 
fes droits, fi celui qui n’eft que lu* 
périeur fait trop le maître , la femme 
ou le fubordonné n’en remplirent pas 
moins leurs devoirs , mais ils les 
remplirent féchement , &  ne vont 
jamais au delà des bornes prefcrites. 
Trille fituation pour les uns tk pour 
les autres ! on exclut d’un commerce 
la complaifance qui en eût fait toute
l’onflion. f ,

La complaifance trop éprouvée a 
peine à durer, &  celle qui ne l’eft 
pas alfez , n’ell pas alfez connue.

Tous les hommes fentent qu’ils de- 
vroient être doux &  complaifants.,& 
pour fe mettre plus furement en réglé , 
ils palfent toute leur vie à étudier dans 
le cérémonial à qui il convient de
commencer. ,

Si vous fupprimezdu cœur les grands 
refforts qui le font mouvoir, l’amour,
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l’ambition , l’intérêt, où trouverez- 
vous de la complaifance ? faites - en 
une loi écrite , vous en trouverez en­
core moins.

Un arrogant qui ne vous connoît 
point, prend le pas fur vous , il tient 
le dé, il abufe pendant tout le repas 
de votre modeftie ; enfin on vous 
nomme, il rougit, fon orgueil dégé­
néré en petiteffe ; n’êtes-vous pas bien 
vengé ?

Un homme qui , mefure faite ou 
papiers fur table, n’eft plus grand que 
vous que d’une ligne, fe croit un 
Géant, il s élancé a plein vol jufques 
dans la moyenne région , il cite à tout 
propos fes chiens &  fon carroffe; c’en 
eft affez , on le croit un grand Sei­
gneur; il lui échappe un fourire avec 
un petit branlement de tête , &  on le 
prend pour un homme très-poli ; enfin 
uperd fon argent au jeu ; ho ! qu’il eft 
complaifant &  généreux: on l’admire 
on l’encenfe, on l’adore dans l’appar­
tement ; on n’attend pas qu’il foit à 
ni porte pour fe dire tout bas, mon
7 e“ ! f ’*1 eft fa t, qu’il eft lo t , qu’il 
eft bète 1 &  dès qu’il eft à l’efcalier, on 
,,e urne ; voilà le monde ; on abhorre 
arrogance, &  l’on fuit la fhipidité 

«tais on court après l’argent.
G iij
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Il eflun autre efpece d’hommes pires» 

que les arrogants , qu’on peut tout en- 
■ femble refpe&er &  méprifer ; &  cette 
proportion n’eft point contradiâoire. 
Je trouve fur mon chemin un vraiment 
grand Seigneur tout différent de la 
Pagode dont je viens de parler, je lui 
cède le pavé &  je le falue : c’efl de 
ma part refpe&er la grandeur , c’eft 
payer le droit de péage. Mais je fais 
qu’il eft malfaifant &  brutal, &  je le 
méprife : par-là je rends tout ce que je 
dois à la dignité &  au caraûere per­
sonnel. C’eft fauver tous les droits de 
la Subordination &c de la juflice.

Si je ne craignois de bleffer la droi­
ture , je trouverois un plaifirv malin 
à prévenir un fat.

Avec les Grands, la complaifance 
eff de droit étroit ; avec nos égaux, 
elle eS de bienféance ; aveû nos infé­
rieurs , elle efl de politique ou de 
bonté.

La douceur de l’efprit, l’égalité de 
l’humeur ? la complaifance font les 
premières qualités qu’on demande à 
un jeune homme : ce font là , fi j’ofe 
ainfi parler , les commencemens de 
fon mérite , parce que ce font les 
parties principales de la politeffe ; mais 
cela feul ne compofe pas la politefle,
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il faut encore ce que quelques - uns 
appellent le don des maniérés , fans 
quoi la matière , toute bien difpofée 
qu’elle eft , refleroit informe , ce mé­
rite commencé ne feroit qu’un mérite 
brute. ïl refie encore à tailler, à polir , 
à mettre en œuvre.

Sans politeffe , à quoi feront pro­
pres ceux qui n’ont ni le génie fupé- 
rieur, ni les grands dons ? Vous ne 
parlez ni trop haut ni trop fouvent, 
ni trop longuement, ni mal à propos ; 
vous n’avez dans l’humeur, ni duretés , 
ni bizarrerie ; en toute occafion vous 
cherchez à vous rendre agréable ; vous 
n’êtes pas encore un homme tout-à- 
fait poli, je devine feulement que vous 
pourrez l’être.

Boutique neuve , belle enfeigne, 
fliagafin bien rempli, qui ne croiroit 
que ce Marchand va faire fortune ? 
c’eft au débit que je l’attends . Déployez 
de la politeffe dans toutes vos manié­
rés , &  tout le monde fera tenté de 
commercer avec vous.

Que vous ayez un jour un mérite 
& des talens à tout efpérer, tant mieux 
pour vous , c’efh votre affaire ; mais 
commencez par avoir de la politeffe , 
c efi 1 affaire du public. Qu’efl-ce donc 
fjuun homme poli ? me dites - vous?

G iy
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ne me le demandez pas, définirez le 
par vos maniérés.

On dit d’un homme d’efprit, il a 
de l’efprit ; de celui dont le ftyle eft 
jufte, précis, clair.&  délicat, il parle 
poliment, il écrit poliment ; de celui 
qui èft doux, égal &  complaifant, il eft 
aifé à vivre ; mais de celui dont toutes 
les maniérés plaifent, on d it, il fait 
vivre , il eft poli.

Il eft certain que la politefîe n’eft 
pas la partie la plus effentielle du vrai 
Mérite ; mais aufti il eft vrai que les 
maniérés polies donnent cours au mé­
rite , &  rendent agréable. Comment 
faire preuve de politeffe &  de (avoir 
vivre que par nos maniérés ? Cepen­
dant , les âges , les fituations , les 
cccafions, les pays différents ont des 
manières -qui leur font propres : c’eft 
donc quelque chofe que d’être poli par­
tout &  toujours ; aufti eft-ce le moyen 
3e plus infaillible de plaire toujours & 
par-tout. Mais fouvenez-vous bien -que 
par ce qu’on appelle le .don des ma­
niérés , on n’entend pas moins la ma­
niéré de parler que les façons ci’agir; 
n’en doutez point , chaque difeours, 
chaque aêlion a une maniéré qui en 
releve le mérite ; vous trouverez cette 
maniéré fi vous la cherchez : avoir une
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grande politefTe , c’eff dire obligeam- 
ment tout ce qu’on dit, &  mettre de 
la grâce à tout ce qu’on fait.

Vous me demandez ce que c’efl que 
la vraie politeffe ? c’eff une attention 
à faire que par nos paroles &  nos 
maniérés les autres (oient contens de 
nous &  d’eux-mêmes . La politeffe nous 
fait paroître au dehors tels que nous 
devons être intérieurement. Songez 
que la groffiéreté eff un obffacle à tout 
auprès des perfonnes qui ont de la 
délicateffe ; &  fouvenez-vous que s’il 
faut très-peu de fonds pour la politeffe 
dans les maniérés , il en faut beaucoup 
pour celle de lefprit. Ne comptez pas 
d’apprendre à plaire comme on apprend 
un métier ; la fcience de plaire eff 
au-deflus de toutes les autres; mais 
lavoir Part de plaire, ne vaut pas tant 
à beaucoup près que de favoir plaire 
fans art.

Vous me preffez, ôc vous voulez 
favoir en quoi conlifte cette grâce qui 
orne nos paroles &  nos avions ? voici 
ma réponfe : voulez-vous être poli ? 
voyez des gens polis , étudiez-les, 
apprenez d’eux ce que vous avez à 
mire, &  comment vous de vez Le faire ; 
des que vous le favez, faïtes-le faits 
etude.
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J ’aurois juré il y  a trente ans que le 

commerce des femmes éternifèroit la 
politeffe des hommes. Autrefois elles 
nous demandoient des fentimens & de 
l ’efprit ; depuis ^moins féveres fur le 
mérite, elles n’exigerent de nous que 
de la politeffe ; aujourd’hui affez com- 
plaifantes pour s’accommoder au mal­
heur des temps , de la taille , une belle 
jambe &  un filet de voix leur fuffit.

Si j’ ëtois chargé de régler les rangs 
fuivant le mérite perfonnel, je place- 
rois l’homme poli immédiatement après 
l ’ame noble &  l’efprit fublime ; cette 
troifieme place eft affez élevée, c’eff 
celle qui dépend le plus de nous , elle 
eft aifée à mériter &  à remplir, elle 
nous procure plus furement de l’eftime 
que l’hermine &  la pourpre; ce n’eft 
donc que parce qu’on ne réfléchit point 
à tous ces avantages de la politeffe, 
qu’on voit tant d’hommes greffiers.

Je crois un tel honnête homme, 
peut-être même a-t-il quelque fonds 
d’efprit ; mais qu’il a l’air plat, qu’il 
fe préfente m al, quelle maniéré de fe 
mettre, que tout ce qu’il dit eft épais, 
&  que tout ce qu’il fait eft pelant ! 
faut-il danfér? il ne fait pas faire b 
révérence ; faut-il jouer ? il ne fait pas 
mêler les cartes, faut-il feryir à table î[
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il ne fait ni s’afteoir ni manger ; le 
moindre ufage eft nouveau pour lui ; 
tout l’embarrafte ; il confond les lieux , 
les temps, les perfonnes ; la conver- 
faîion eft - elle férieufe ? il demande 
combien de fois Alexandre a défait 
Céfar ; fi l’on plaifante, il lâche une 
miférable équivoque dont il rit pendant 
une heure à gorge déployée ; s’amufe- 
t-on à de petits jeux? il égratigne ; en 
un mot, il ne fait ni parler ni fe taire, 
ni fervir les autres , ni fe faire fervir 
lui-même ; il ne fait ni prévenir, ni con­
duire , ni faire, ni recevoir une honnê­
teté : ô qu’il eft groftier ! je ne choifirois 
pas d’autre original fi je voulois tirev 
une copie de la rufticité ; &  je crois la 
rufticité le contraire de la politefîe.

Ce jeune homme que vous connoif- 
fez n’eft pas beau, &  il ne fouhaite 
pas de l’être ; ce n’eft pas un génie 
tranfcendant, mais atiftî fa physiono­
mie n’annonce pas un ftupide ; on voit 
des hommes mieux faits que lu i, mais 
il a l’air naturel &  noble ; vous favez 
avec quel agrément il vit au milieu 
d’un monde compofé de ce que nous 
avons de meilleur dans les deux fexes ; 
Magiftrats refpeâables, Femmes im- 
pofantes, Brillante jeunefte, tout eft 
content de lui ; mefurant fes maniérés

G v;
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fur les caraéteres différents, il fait s’apk 
procher &  fe retirer à propos ; que 
d’empreffemens à faire plailir , que 
d’attention à ne dire que des chofes 
gracieufes ! S’il fait un conte, chacun 
y  trouve une honnêteté ; s’il efl à 
table , que de petits foins officieux ! 
jufqu’à des riens , entrer, faluer, s’af- 
feo ir, tout prévient en fa faveur ceux 
qui ne le connoiffent pas ; prêt à tout, 
fa complaifance n’a rien de fade , fon 
refpeôt n’eff incommode ni rampant ; 
point d’art , point d’affe&ation, tout 
eff a ifé , tout coule de four ce. Si la 
circonfpe&ion lui ôte le plailir de louer 
ce qu’il voit &  ce qu’il entend, fes 
yeux en font l’éloge , &  fachant affu- 
jettir fon goût &  fes fentimens a ceux 
des autres , il ne dément par aucun 
travers la bonne opinion qu’on a de 
lui : enfin, on le fouhaite , point de 
parties agréables qu’il n’en foit ; on 
le préféré à de beaux efprits , ou a 
des gens en place, &  pourquoi ? il eff 
poli.

Un fot de qualité fait férieufement 
de profondes révérences à un Clerc 
de Procureur : un jeune étourdi qui 
fe trouve à côté d’un Prince du Sang, 
lui offre du tabac : un fat ferre la 
bouche pour parler gras 9 il affe&e
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d’étaler une main potelée, de mon­
trer fon brillant, &  de faire un crochet 
de fon petit doigt artiftement com­
paré ; il baife la main d’une femme 
illuftre, &  l’appelle ma belle Dame,^ 
Tous fe croient polis.

Si cet homme très-poli eût vécu , 
il eût fait de fon fils tout au moins un 
homme poli ; fuccefllon plus précieufe 
que les terres &  les contrats ; parce 
que la politefîe une fois tranfmife &  
infufe s’aliène moins. Pourquoi donc 
les vertus &  les bonnes qualités ne 
font-elles pas un bien héréditaire qu’on 
puifîe fubftituer dans les familles ? c’eft 
fans doute pour nous laifiei* le mérite 
de l’acquifitioh.

Comment, me dira - 1 - on , efl; - il 
- donc bien difficile d’apprendre aii£ 

hommes du moins les premiers élémens 
de la politeffe ? c’efi; le métier de la 
gouvernante la plus fimple, &  il ne 
faut que la plus petite attention du 
monde. Quoi ! plier l’humeur &  le 
cara&ere d’un enfant, lui apprendre à 
bien parler dès qu’il articule, à bien 
marcher , à bien manger , fur - tout à 
bien lire de toutes façons , à écouter 
avec fruit, à être civil avec tout le 
monde, voilà précifément à quoi fe 
réduit la politeffe de l’enfançe'j qu ïTa
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qu’à perfedionner ces commencemens 
à mefure que l’âge avance : fe peut-il 
que de telles minuties entrent dans 
vos réflexions? Cettereprife eftjufîe, 
mais je ne me rends pas ; tant que je 
ne verrai pas plus d’hommes polis, je 
dirai toujours qu’on devroit l’être; & 
puis il ell aife de l’être, moins on eft 
excufable de ne l’être pas.

Une mere gâte fon fil s , ou le pere 
ne le reprend qu’avec aigreur &  par 
caprice ; peut-être î’tm &  l’autre diffi- 
pés oc inattentifs regardent-ils de petits 
foins comme une bagatelle dont l’exa­
men couteroit à leur plaifir , &  auroit 
un air trop bourgeois ; peut-être auffi 
que peu polis eux-mêmes , ils n’ont pu 
donner ce qu’ils n’avoient pas : voilà 
ms premiers principes de la groiïiéreté 
des hommes.

Le concis de la poîitefle eft le même 
par tout pays , &  pour toute la vie ; 
mais de toutes les loix c’efl la plus 
fujette a l’ufage local, &  par-tout les 
tu âge s changent. Je ne puis doric vous 
donner d autres réglés de politefTe que 
les deux fui vaut es , elles font de tous 
?es temps &  de tous les lieux : Voyez 
ie monde ôc lifez.



C H A P I T R E  I L

Des premiers élémens de la Littérature y 
du progrès dans Véruditon. Diferta- 
ùon fur les bons & Us mauvais Au-

Sur le choix des Livres. Sur le bon & 
le mauvais goût. Contre le faux bel 
efprit. Du bon efprit.

E s deux maximes , lire , &  voir le
monde font effentielles ; fans cela 

point de vrai mérite. Unignorant peut- 
il être eilimé ? un ours peut - il être 
poli ? Déjà l’on loue en vous un air 
modefle, Légalité de votre humeur , 
votre docilité, votre complaifance , 
votre éloignement pour tout ce qui efi 
décrié dans les deux fexes , &  ce goût 
précieux que vous avez pour les hom­
mes choilis : tous ces heureux corn- 
mencemens d’un excellent caraéfere 
font , j’en conviens , les prémices 
flatteurs de ce que le Public attend 
de vous ; mais défiez-vous des applau- 
diffemens meurtriers dont on empoi­
g n e  la jeuneffe ; loin d’en nourrir 
jvptre orgueil, reçevez-les comme une

teurs, & fur le f  y  le ancien & moderne. 
Etablijfement de UAcadémie Françoife.
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leçon de vertu. Perfectionnez - vous 
dans vos exercices pour être plutôt en 
état de vous occuper plus utilement; 
cultivez avec un foin extrême la bien­
veillance des vrais amis qui s’intéref- 
fent à votre perfection ; fur-tout ne 
perdez pas le fruit de vos études.

Un Auteur anonyme nous donna , 
en 17 3 1 , FlntroduCiion aux Belles- 
Lettres , lifez-là avec attention & 
profitez - en ; les confeils en font inf- 
îruftifs , la critique, judicieufe , les 
matières bien rangées , le ftyle pur & 
l ’élégance naturelle. Quand cet Auteur 
auroit écrit exprès pour venir à mon 
fecours ck me tirer de preûe, fon 
Livre ne conviendroit pas mieux à 
mon deffein. Il y  a pourtant une diffé­
rence dans nos maniérés de confeiller; 
il a la complaifance de vous difpenfer 
du Latin , &  j’en exige de vous.

Je fais combien vous êtes loin des 
bu bz bi ko bu fâcheux dont le P. du 
Cerceau parle avec tant de grâce, & 
vous êtes tiré de ces dlfîinguo rebutants 
dont le dénouement vous embarraffoit ; 
vous commencez même à ne plusfentir 
la pouiliere de l’Ecole : mais qu’elle 
idée vous re lie-1-il de Suetone , de 
Céfar, de Tite-Live, Térence, Ovide, 
Catule, Horace, Virgile 6c Cicéron-



d u  v r a i  M é r i t é . 1 6 s  

Voilà tout ce qu’on pouvoit vous pfo- 
pofer de meilleur pour FHiftqire, pour 
la profe 6c pour les vers ; cependant 
convenez qu’avec tous ces fecours 
vous n’avez rien appris. La répugnance 
naturelle que nous avons pour le tra­
vail , auquel pourtant les hommes font 
également affujettis fur le Trône com­
me dans la cabane, un peu trop de 
pareffe , les amufemens enfantins, 6c 
peut-être encore votre imagination 
lourde 6c tardive , tout cela vous 
tenoit dans un état de langueur : votre 
efprit étoit comme dans les langes, 
femblable à un petit corps tendre , 
qui n’étant pas d’abord bien formé , 
relie noué pendant quelque temps. 
Que faut - il faire pour réparer un 
retardement fi préjudiciable ? Ecoutez- 
moi, fécondez - moi ; 6c li vous êtes 
raifonnable , vous ne me trouverez 
pas difficile. Je vais tirer votre ame 
de l’inaftiôn , 6c votre efprit de la 
léthargie. Vous avez perdu votre jeu- 
neffe , 6c je ne vous demande que 
trois mois pour rendre cette perte 
imperceptible à tous les Argus de 
l’Univers: ne prenez pas ma propoli- 
tion pour un paradoxe ; accordez-moi 
ce terme, 6c je réponds de vous.

Non, ce n’el! point un prodigue que
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je vous propofe. Vous n’êtes pas un 
grand Docleur ; mais le Régent que 
vous craigniez efl devenu votre ami; 
mais vous connoiffez un homme de 
Lettres ; mais vous avez des Didion- 
naires, &  dans prefque tous les Livres 
vous trouverez des notes marginales, 
qui en vous facilitant l’intelligence 
de l’idiome , vous enrichirent de 
mille connoiffances merveilleufes. A 
ce moyen , votre efprit développé 
fera plus de chemin en trois mois 
qu’il n’avoit fait en dix ans. Je ne 
prends rien fur vos exercices , ni fur 
vos plaifirs ; je vous laide les Thuil- 
leries , les Spe&acles &  les Maifons 
distinguées où vous êtes fouhaité;je 
n’en veux qu’à votre frifure : foyez 
propre , mais n’ufez pas en colifichets 
les jours les plus précieux de votre 
vie. Je connois des gens en place qui 
par ce feul défaut ne font pas encore 
fortis de l’enfance.

L ’émulation eft le principe de tou­
tes les vertus morales ; fans elle on 
n’eft jamais propre, à rien, &  par elle 
on peut tout ; fi vous n’en avez pas, 
vous perdez votre temps à me lire, fi 
vous en avez , reflerez-vous infenfible 
à tous les motifs par lefquels je tache 
li fouvent de vous piquer ? Pénétrez-
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vous donc une bonne fois pour tou­
jours de ce raifonnement, il eft bien, 
{impie. Bientôt vous allez vous fixer 
à un état de vie. Si vous êtes né pour 
la guerre, quel agrément ne trouverez- 
vous pas à vous faire aimer de vos 
camarades, à vous faire eftimer de vos 
Supérieurs, à vous faire admettre quel­
quefois &  par goût à la table du Gé­
néral , à vous trouver élevé tout à 
coup par une a&ion que vous aurez 
conduite avec prudence &  foutenue 
avec valeur? Si vous étiez relié une 
brute, un fo t, un homme greffier , un 
ignorant, ou fi vous étiez devenu un 
menteur, un débauché , un mutin, un 
ivrogne, fi au lieu de bien recruter 
votre troupe &  de remplir vos devoirs 
ou d’état, ou de bienféance , ou de 
politique , vous aviez perdu votre 
temps &  mangé votre argent auprès 
des coquettes &  au jeu , vous n’en 
feriez pas là.

Peut-être prendrez-vous le parti de 
la robe? En ce cas je fais bien fur que 
vous ne ferez jamais de ces hommes 
odieux dont je vous parlerai ; mais 
vous n’en ferez pas moins la honte de 
votre Compagnie, fi vous ne favez 
expliquer un fait &  rendre compte de 
votre avis. Vous n’avez pas Pefprr
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fort étendu ? du moins ne l’ayez pas 
gauche. Savoir diftinguer un fyllo. 
gifme d’avec un fophifme n’eft une 
fatuité que dans l’efprit d’un fat : & le 
caractère le plus humiliant de la vie 
c’elt de devenir le jouet de fes Con­
frères &  le fléau delà fociété. Combien 
d’Avocats célébrés &  de fameux Pré­
dicateurs qui à vingt-ans n’en favoient 
pas plus que vous !

Je dis donc à tous lés jeunes gens, 
retrouvez ce que vous avez perdu, 
paraphrafez comme en Seconde, parlez 
comme en Rhétorique, raifonnez com­
me en Philofophie ; mais que les Pa« 
trus, les Flechiers, les Cheminais, les 
Fénélons , les Bofluets foient vos Ré­
gens , &  Cicéron votre Préfet. Cachez 
votre ignorance fous le favoir d’au­
trui , inftruifez - vous à huis - clos. Le 
patrimoine vous manque ? fuppléez- 
y  par des propres naiflants , 'bientôt 
on vous prendra pour un homme de 
mérite, &  bientôt vous le ferez en 
effet. En voici la raifon , je la crois 
bonne : Si vous m’accordez de bonne 
grâce les trois mois que je vous prie 
de donner aux premiers élemens du 
favoir , vous prendrez infailliblement 
du goût pour les Belles-Lettres ; le goût 
conduit à l’habitude, &  l ’ufage à la

/
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perfe&ion. Voilà donc le chemin frayé, 
vous ne trouverez plus que des rofes 
où vous n’aviez trouvé que des épines. 
Je vous l’ai dit dans ma Préface, la 
mine efl découverte, creufez.

Cette première pratique me paroît 
dedécifion ; je la négligeai quand j étois 
à votre âge , &  cent fois depuis j’en 
ai dit ma coulpe ; enfin je l’imagine 
aujourd’hui pour vous. Quel dédom­
magement pour moi fi vous en profitez ! 
Comme Pline le jeune , je crois jouir 
des biens que je n’ai pas quand je fais 
que mes amis en jouifient. J ’appelle 
l’amufement littéraire que je vous pro- 
pofe, la peroraifon de vos études ; fi 
vous vous y  appliquez avec plaifir , 
affurément vous irez loin.

Souvenez-vous du confeil que je 
Vous ai donné : liez-vous étroitement 
avec gens de mérite, le profit eft fu r, 
&ces nœuds durent toujours. Cen’eil 
pas allez, fortifiez votre goût naiflant 
pour les Belles-Lettres par une pré­
caution que vous trouverez fort utile. 
Qu’on ne vous trouve jamais fans 
quelqu’un de ces Livres portatifs qu’on 
appelle un y mi mecum ;  par exemple , 
un tome de Racine ou de Moliere , 
de Saint Evremond, de Scaron , de 
Madame Deshoulieres , Pavillon -
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Erafme ou M. de la Rochefoucauld; 
fur-tout ne perdez jamais votre Horace 
de vue. Nous en avons une édition 
en petit aveç les Remarques de Jean 
Bon : elles font admirables & d’une 
Latinité h limple, qu’elles vous feront 
fentir fans peine mille beautés origi­
nales que fans elles vous n’auriez pas 
apperçues. Conférez le texte & ces 
notes avec la traduélion paraphrafée 
de la favante Madame Dacier. Si par 
tous ces fecours vous n’en devenez ni 
plus riche, ni plus fécond, ni plus 
orné , brûlez mon Livre.

Ceci pourtant demande une autre 
précaution ; je ,ne me défie pas de 
votre efprit, mais je me défie de votre 
mémoire. Le profit d’un jour n’eft pas 
tout le fruit que vous devez tirer de la 
le&ure, &  votre mémoire ne peut pas 
contenir tout le commerce de votre 
vie. Il efi: donc infiniment important 
de dépofer en lieu fur le fuc que vous 
pourrez exprimer de la leûure &  delà 
converfation. Combien de traits inf- 
truftifs ou brillants dont vous voudriez 
être l’inventeur ! le temps viendra que 
vous les mettrez en place , &  quoique 
renouvellés ils paroîtront nouveaux ; 
mais vous ne recueillerez rien de votre 
efprit ni de l’efprit des autres, fi tous
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les foirs vous ne vous rendez compte à 
vous même du commerce de chaque 
jour. On a dit que le Marchand de mé­
moire avoit fait fortune , &  que le 
Marchand d’efprit n’avoit pas étrenné. 
En effet, l’homme porte fi loinl’orgueil 
que fuivant Madame Deshoulieres :

Nul n’eft content de fa fortune ,
Ni mécontent de fon efprit.

C’eft fans doute un très-grand avan­
tage d’avoir la mémoire heureufe , 
elle eff la dépofitaire des richeffes de 
l’efprit ; il y  a même beaucoup de gens 
en qui elle tient lieu d’efprit ; &  quand 
on a lu de bonne heure, on ne perd 
prefque jamais rien de tout ce- qu’on 
a lu. Majs il eft bien plus heureux 
d’avoir beaucoup d’efprit ; faites-en 
donc commerce , achetez en en gros , 
& n’achetez que du bon ; revendez-en 
en détail &  à bon marché ; meublez 
bien le magalin avant que d’ouvrir, &C 
commencez par tenir un bon regiftre. 
A ce moyen , quand vous ferez dans 
le cas de fournir un fermon , un Plai­
doyer , une Relation , une Diflerta- 
tion, ou un Ouvrage plus étendu „ 
vous trouverez fous votre main de 
bonnes provifions que vous aurez 
amaffées fans peine, G’eR à cette
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précaution que je dois le petit mérite 
de ce Traite, &  la reffource ineftima- 
ble de ne m’ennuyer jamais.

Je n’ai plus rien à vous dire du La­
tin, peut-être même le parle-je un 
peu trop dans tout cet ouvrage : mais 
j ’ai cru devoir vous en infpirer le goût 
par des citations énergiques. Les en­
droits oîi je les place expliquent af- 
fez aux Dames ce que le texte doit 
lignifier. La juileffe de leur efprit 
leur tient lieu de Diélionnaire, & 
leur politelTe fera grâce à la nécef- 
lité que je me fuis impofée de vous 
inftruire. Je vous le répété donc pour 
la derniere fois , perfe&ionnez - vous 
dans la bonne Latinité ; mais fouve- 
nez-vous pour toujours que cette ac- 
quifition précieufe ne peut devenir un 
tréfor que pour ceux qui favent ajuf- 
ter la force du Latin avec les grâces 
du François. Ce fecret eft la fource 
du vrai mérite, ce n’eft pas l’affaire 
d’un jour ; mais auffi il procura les 
plailirs les plus parfaits de la vie, & 
li mon fujet me le permettoit, je n’au- 
ro'is pas de peine à démontrer qu’il 
elt encore le plus utile de tous les 
biens. Ha , que cette fortune elt diffi­
cile à faire ! il n’y  a point de rue 
Quinquempoix pour les talens; fur-
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tout comment vaincre ces deux cbfla- 
clés, le défaut de principes l’inconf- 
tance du goût ? Vouloir fixer le bon 
goût., c tû  vouloir fixer le mercure i 
à l’égard des principes, peut-être y  
pourroit-on remédier, j’en parlerai 
dans un moment. Mais pourquoi ces 
reflexions ? fi les difficulté vous em- 
barraffent, 1 exemple de nos illuftres 
Predecefleurs doit vous encourager. 
Ne nous flattons pas d’écrire comme 
eux pour la poftérité : niais qu’im- 
porte ? Que cinquante Auteurs comme 
moi de la féconde dalle, inl'pirions 
aux jeunes gens du goût pour les Belles- 
lettres ; que débrouillés par nos foins 
ils imitent les modelas qui nous relient • 
que du moins nous les mettions en 
eiat de fent.r les beautés qui coulent 
de fource chez ces génies heureux qui 
ûnvent 1 honneur de la Littérature • 
en untiiotqu’ils commencent par nos

exemples V f 5 ^
11 i’s v’ p £ i,ece ne P^nra pas. il s agit d apprendre à penfer jufte ’

difli Ô f T V "  f  ^  Pour 1 1
'! ’ & d empecher nos jeunes
-es de retomber dans le vieui Gau- 

,0 A eontraâer ce jargon pj.
•opble dont la pelle a déjà cangréné



j yQ T r a i t e
propre qu’à rendre , comme dit Boi­
leau , notre langue Allemande enFran- 
çois. Je fais que le fecret d’écrire uti­
lement &  au gré des connoiffetirs, 
jfuppofe un aflemblage de dons & de 
tàiens que tout le monde ne réunit 
pas ; je fais que l’ivraie fe mele avec 
le froment , c’eft à l’expérience à 
l’éplucher : mais faut-il comme Bom 
Quichotte fe faire des monûres pouf 
les combattre } On ne demande pas 
rue les coups d’effai foient des coups 
de maître , &  les plus grands ohftacles 
ne font jamais invincibles pour un 
cœur bien placé. Qu’un pere &  unnls 
aient de bonnes difpofitions dans le 
cœur &  dansl’efprit, les Belles-Lettres 
reprendront faveur. _

Le premier moyen de réuffir, celt 
de favoir parfaitement fa langue. Tout 
terme qui n’eft pas propre &  toute 
eonftru&ion hazardée gâtent la con- 
verfation la plus brillante ôi le difcours 
le plus touchant : le phébus , le « F  
guindé &  empoulé n’eft qu’un gau- 
mathias imaginé par le faux belelpri ■ 
L ’enjouement de Voiture mfpira du 
dégoût pour l’enflure de Balzac, ^  
depuis peu la licence a repris fes avan­
tages , elle fupplante l’autonte legi 
me; §£ les petits génies, ces granü
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parleurs qui ne doutent de rien, intro- 
duifent de nouvelles erreurs. Pour 
prévenir cette illufion , pofîedez à 
fonds l’ufage j ufte, naturel &  délicat 
de votre Langue. Vous avez le beau 
monde &  les DiéHonnaires ; les plus 
habiles les confultent tous les jours 
pour toutes les chofes qui entrent le 
plus dans le commerce de la vie.

Apprenez donc a bien parler, mais 
apprenez encore à bien lire ; on, fe 
trompe lourdement fi on croit due 
bien lire &  bien parler foient des 
bagatelles. Reliiez cent fois les belles 
réflexions de M. l’Abbé Dangeau fur 
toutes les parties de la Grammaire. 
Combien y  a - t - i l  de gens, oui ne 
lavent ni la valeur ni la propriété des 
termes qui les placent m al, dont 
expreffion eft groffiere ou la période 

° z , . e » 11 e fa vent pas meme
aflortir radjeâif au fubflamif, dont 
accent deiigne la province , ou qui

d v f  b!iep Fari é fe roi,iJîe^  faute
lire F  ' F ° fe dire que la de
teffedt m-nde ei?core Plus délica- 

Q m enf!on R116 Ia maniéré de
comme °n r Q ht Poinî üne T r^ é d ie . 
co une F ° medie r ni une Comédie

me une Epigramme ou un Madri- 
g ’ 011 ne ilt point un beau Sermon

H ij
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comme des Contes de Fées. Il faut 
faire fentir la matière qu’on traite , & 
la maniéré de la traiter. Ne chantez 
pas en déclamant , ne déclamez pas 
en parlant, &  que ceux qui vous écou­
tent , en trouvant que vous ne liiez 
pas comme un ftupide, ne vous fôup- 
çonnent pas de vouloir faire le Prédi­
cateur ou le Comédien ; chaque genre, 
chaque efpece demande un goût par­
ticulier qui lui eff propre ; quand on a 
ce goût, on ne fort point du naturel, 

Iln ’ef: point de Livre , quelque beau 
qu’il fo it, qui ne perde de fon mérite 
dans l’efprit même de celui qui le lit, 
s’il ne fait pas le bien lire. Laprofea 
fes héaiifliches comme les. vers, &les 
notes comme la mufique ; la pondua- 
tion en indique le repos &  les tons 
differens ; les pofes plus ou moins lon­
gues font fentir toutes les parties de h 
période : mais ce n’eft pas affez, h 
prononciation elt encore infiniment 
importante. Nous avons des réglés de 
julleffe pour la compofition en proie, 
en vers &  en mufique : la profe a les 
points &  fes virgules ; les vers ont la 
rime de plus ; la mufique a fes mefures 
Ôc fes notes. Le Latin a'même cet 
avantage , que tel qui a appris a fane 
çfe§ vers Latins ne penloit alfuremen
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pas à devenir un Santeuil ; peut-être 
même ne lui avoir - on pas dit qu’il 
étoit queltion fur-tout de bien pro­
noncer la profe Latine : c’efl pour­
tant le premier fruit de ce qu’on ap­
pelle au College la Quantité. Quelle 
honte pour notre fiecle ! tous les jours 
} entends dire Aîntroibo j introibo feroit 
trop bourgeois pour ces Meffieurs. 
Nous n avons pas pour la prononcia­
tion de la Langue Françoife le même 
fecours de la quantité % on pourroit 
y remédier par les nouveaux Diction­
naires, &  je ne crois pas cette remar­
que inutile par rapport à la plupart des 
François , &  à l’Etranger. Aujourd’hui 
au défaut de principe j’ai recours à 
l’ufage ; &  puifque Brebeuf nqus a 
appris que l’Écriture

' ; F(t Fart ingénieux
e Peïndre la parole & de parler aux yeux,

pourquoi 11’oferai-je pas peindre les 
hérauts d’une prononciation ridicule ? 
Jte dira-t-on de celui qui en parlant 
ou en lifant feroit d’un trait aimable 
unechofe infupporta—bîe ? Que peut- 
on penfer d’un Muncien qui a gâté de 
^es-jolies paroles ?

Ha ! que l’a— mour 
Va faire en cê — jour &c.
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Le premier eft un Ruftre, le fécond 

un Albigeois; J ’aimerois autant voir 
à l’Opéra , Roland fe plaindre par 
bémol , &  entendre à la Comédie 
déclamer tendrement les fureurs d’O- 
refte. Delà je conclus que tous hom­
me qui parle , qui lit ou qui chante, 
&  qui fait bref ce qui eft long, ou 
long ce qui eft bref , ne fait pas fa 
langue, &  que tout Muficien qui place 
une ronde fur une fyllabe qui de­
mande néceffairement une croche, ne 
fait pas fon métier : ainfi ce qui fe- 
roit un agrément de plus, devient un 
barbarifme.

Quinault a tombé dans un autre 
défaut plus efténtiel, &  qui a pour­
tant moins frappé : il a péché en plu­
sieurs endroits contre la propriété des 
termes ; mais grâces à Lulli, on ne 
s’en eft pas apperçu par ces deux rai* 
fons : nous donnons plus dans le joli 
que dans le jufte, &  nous fommes 
plus fenfibles à la première impreffion 
qui flatte l’oreille qu’à le réflexion qui 
éclaire le difcernement.

Quand vous rencontrez de ces fau­
tes groflieres , n’en confondez pas 
l’efpece : le Muficien a péché dans h 
premier exemple , le Poète dans le 
fécond.
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Quand il ne vous échappera plus 

de termes qui ne foient parfaitement 
propres, quand l’épithete ajoutera de 
la force ou de la grâce au fubftantif 5 
quand toutes vos phrafes feront na­
turelles , 6c quand vous vous atta­
cherez fur-tout à la juftefle du rat­
ionnement, on pourra dire de vous 
que vous favez bien le François,; 
mais avec tout cela vous parlerez ma! 
& vous écrirez mal fi vous ne favez 
pas bien prononcer & bien orthogra­
phier , & tel eft notre malheur que 
l’orthographe & la prononciation font 
devenues prefque arbitraires depuis 
que quelques modernes fubftituent des 
ufages pernicieux à d’excellens prin­
cipes. Pour moi, ennemi 'des nou­
veautés bizarres , je vous confeille de 
prononcer Français &C d’écrire Fran­
çois : tant que ces abus dureront , 
notre langue n’acquerra jamais le beau 
îitre de langue morte qui fait tant 
d’honneur à la Latinité.

Lanouvelle orthographe qu’on veut 
introduire auroit des fuites bien fu- 
neftes, fi on écrivoîï j'avais pour j’a- 
vûis : l’Etranger qui veut apprendre 
notre langue , pourroit-il de lui-même 
recourir au verbe avoir pour le bien 
conjuguer ? Faut-il refondre tous les

Hiv
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Livres qu’on a imprimés depuis l’f c  
bliffement d# la Monarchie ? ces inno­
vations font pitié. Gardons-nous en­
core de toute prononciation qui gâte 
le langage ; point d’accens inutiles, 
ne dites ni mon père ni mon pain, 
Toute affe&ation fuffit pour empoi- 
fonner le plus heureux naturel.

Les difcuffions grammaticales ne 
font pas fort réjouifîantes , mais elles 
font néceffaires. Les confeils que je 
viens de vous donner de bien parler, 
de bien prononcer &  de bien lire, font 
d’autant plus décififs , que notre langue 
eft pauvre. Moins on a de fonds, plus 
on doit fe donner de foins pour les 
faire valoir. Amoureux que je fuis de 
la gloire de ma Nation Ù. de per­
fection de mes compatriotes , je vou- 
drois que les peuples les plus reculés 
aimaffent à commercer avec nous. Le 
nom de Louis X IV  attira les Siamois 
enFrance , que n’attirons-nous l’Etran­
ger par la même poiiteffe qui régnoit 
alors , &  par la folidité de notre lan­
gage ? Si on l’entreprenoit bien, je 
fuis perfuadé que notre langue qu’on 
aime à parler dans tous les coins de 
l’Univers deviendroit bientôt mere 
langue par adoption. Le défaut des 
termes &  des principes efl la caufe
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première de la pauvreté dont je me 
plains, &  les conlhriftions ridicules 
dont je me plaindrai dans un moment 9_ 
en font les fuites honteufes.

L’Académie Françoife n’efh-elle pas 
le Tribunal fouverain des Belles-Let­
tres ? ne pourroit-elle pas affembler 
les Chambres qui font répandues dans 
toutes les Provinces du Royaume ? 
Pourquoi ne pas composer un AiTem- 
blée de Députés profonds &  polis , &c 
choifir dans le bon ce qu’il y  a de 
meilleur, pour pouvoir tous enfemble 
& à la pluralité des voix décider , 
créer , approuver &  prefcrire ? ces 
décifions ne tarderoient pas à acquérir 
la force de loi , elles leroient bientôt 
confirmées par l’ufagc : Tapprentif 
n’néfiteroit pas à chaque mot; on ne 
nous accableroit plus d’un jargon mi- 
arable ; &  fi quelquefois on fe per- 
mettoit un proverbe populaire , ou 
une di&ion à l’antique, ce ne feroit 
que par refpeâ pour le bon vieux 
temps, ou pour honorer plus parfai­
tement la mémoire de Marot.

La préciiion eft le plus grand mé­
rite d’une Langue , &  le défaut de 
principes &  de termes nous force 
de recourir à la circonlocution. Nous 
avons des yerbes qu’on rte faut oit

H  y
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conjuguer, & des termes qui figni- 
fient des chofes tout à fait différentes : 
îe faite d’un orgueilleux n’a point 
de pluriel, & les faites qui expri- 
ment un chartrier ou des archives, 
n’ont point de Singulier ; le Héros 
s’afpire , & l’Héroïne s’élide. Voilà 
des preuves de la difette de notre lan­
gue, on en pourroit faire un volume; 
les Novateurs qui de leur autorité 
privée fe donnent la licence d’y fup- 
pléer , propofent tous les jours au 
Public des compofés de leur façon, 
comme déraifon , inconduite , & tant 
d’autres : les précieufes à leur imita­
tion ne rougiffent pas de dire qu’une 
de leur amies a le coeur d’un tendre éton­
nant'? d’une autre , qu’elle efl d'un ldi 
affreux, & de la troifieme , qu’elle eft 
d’un précieux infoutenable.

Cet air affeété n’épargne perfbnne, 
la contagion s’étend'à tout. Un homme 
de mérite &: dont la plume efl fort 
délicate , a donné depuis peu un fort 
bel Ouvrage au Public , mais par un 
air trop modefle il a craint dans fa 
Préface de paffer pour un homme avan­
ta g e u x  : j ’ai deviné ce qu’il vouloit 
dire ; la pudeur lied bien, & ajoute 
beaucoup au mérite fupérieur. Mais 
avantageux placé là n’elt pas François,;
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il eff fort avantageux d’avoir un grand 
nom, de grandes dignités , une for­
tune confidérable & plus encore d’a­
voir des talens &  de la vertu ; enfin, 
il eff avantageux à cet Auteur d’avoir 
fait un beau Livre ; mais il n’en eff pas 
devenu un homme plus avantageux, : 
ce? innovations fourmillent dans tout 
ce qu’on nous doiine de plus beau. 
Puifque tant d’écrivains s’érigent en 
créateurs &  en législateurs du langage, 
ne feroit - il pas jufte que l’Académie 
revendiquât la compétence , qu’elle 
arrêtât le progrès du défordre > &  
qu’elle fournît des éclairciffemehs &  
des fecours aux efprits modeftes qui 
aiment la jiiftefle &  la précifion ? Eft- 
il indifférent à la gloire d’un -étât d’ap­
prendre à bien parler ?

Les abus contre lefquels je me récrie 
le renouvellent de temps en temps : 
j ai oui dire un gros plaifîr, on ejl 
venu pour vous vo ir , Madame chante 
comme on ne chaîne point, il tfi vrai de 
dire, je me fuis laiffe dire , on a voulu 
m, d'in ■> vivre d'une certaine façon , 
aujourd hui c’eff un quelquun , demain 
ce fera un̂  quelque chofe. Enfin, tous 
les jours l’efprit de nouveauté intro­
duit des impertinences de cette efpece 
qiu font rire tout le monde, mais dont

H  v j
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prefque tout le monde contrafte l’ha- 
bitude, &  qui loin d’enrichir la lan­
gue, en font un parfait jargon. Je les 
pardonne au petit peuple , mais je ne 
le pardonnerois pas à un écolier de 
Sixième. Il convient à mon Maçon de 
dire d-es matereaux , &  à mon Tailleur 
de dire une dern aune a mais je fuis 
ètonnemment étonné qu’une femme de- 
qualité me demande comment je m-etti- 
porte; je ferois tenté de répondre bru­
talement que je ne m’emporte guere; 
que n’ayant ni craintes , ni defirs, & 
qui plus eft, point d’ennemis , je n’ai 
pas d’occafion de m’emporter. Pour­
quoi me dire que j’ai bain du bain ? J’ai 
peu de bien , mais j ’en ai affez, je n’en 
ïouhaite point davantage, &■  grâces à 
Dieu je me porte fort bien. Je ne fuis 
point Mifantrope , mais en un mot je 
veux qu’un François apprenne à parler 
François, &  qu’il ne prenne pas la 
Place Maubert pour Verfailles.

Je pâlie légèrement fur cette Méca­
nique ; trop d’exemples &  un plus long 
détail feroient ennuyeux , je com- 
ihence à m’en ennuyer moi-même : on 
s’accommode plus aifément à ce quieft 
de goût, qu’à ce qui n’ed que du reffort 
de la première fcholaftique. Je ne puis 

\ pourtant me refufer à çett.e derniers
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réflexion : je fuis étonné que le langage 
barbare qui étoit en ufage autrefois, 
& dont Vaugelas a cru nous affranchir, 
n’ait pas garanti la France pour tou­
jours de ces innovations téméraires 
qui gâtent jufqu’à des gens d’efprit. 
Une langue qu’on veut lavoir dans 
toutes les parties du monde doit-elle 
refier arbitraire ? Dire qu’un Auteur 
eft original, & qu’un homme efl bon, 
e’efl un très -grand éloge ; dire qu’un 
tel efl un original, ou un bon homme, 
c’eflune dérifion: notre langue dépend 
donc du caprice, du ton & du gefle. 
S il eft vrai que cette confufion faffe 
horreur , on me pardonnera d’avoir 
ofem’en plaindre, & de finir ces Re­
marques par celle de Racan :

Si le inonde fat pris, des plus judicieux ,
Pour une Comédie , au temps de nos aïeux , 
Peur - être qu’aujourd’hui l’on veut jouer la 

farce.

Pour les 'hommes bien formés tout 
ce que je viens de dire eft de trop ; 
c’en efl trop peu pour l’homme tardif 
qui a befoin de hâter le pas, s’il veut 
les atteindre. J ’ai tâché de les mettre 
en chemin par des détails qui ne font 
pas trop de ma fphere , & j’ai fait un 
fffprt aux rifques de plaire moins 3 la
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matière n’efî: pas trop amufante. Ce 
qui me refte à dire fur la littérature 
doit être regardé comme le fruit des 
trois mois que j’ai demandés. Je fup- 
pofe ce terme utilement employé; & 
je paffe tout à coup au bon goût fur 
les ouvrages d’efprit. Nous irons par 
degrés, mais on ne fauroit apprendre 
trop tôt à s’y connoître.

Je n’entreprends pas de fixer le bon 
goût, je cherche à l’infpirer; je crois 
le deviner , mais je ne faurois le dé­
finir ; c’efl un fentiment qu’on ne fau­
roit peindre, c’efl le je ne fais quoi 
de l’aimable érudition ; c’efl l’aimant 
d’un efprit jufle & la bouffole d’un 
difcernement délicat : il épure les pre­
mières connoifîances, il perfe&ionne 
les heureux commencemens , il ouvre 
&  il. étend le génie ; il éleve & il 
contient l’imagination ; la jufteffe le 
nourrit, le brillant l’amufe ; il eft ami 
de la noble fimplicité 6c des grâces na­
turelles : difcret dans fes jugemens, on 
ne le voit jamais d’un air dédaigneux 
méprifer le médiocre, 6c il déploie 
toute fa vivacité pour mettre le beau 
dans tout fon jour : la raifon eff le 
flambeau des hommes, il* eft le flam­
beau de la raifon. En un mot, fans le 
bon goût la renommée ne mettroit pas
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le fceau à l’immortalité des grands 
hommes.

A Paris, cette Capitale du monde , 
011 trouve, grâces à la magnificence & 
à l’attention de nos Rois , des Chaires 
publiques pour toutes les fciences : on 
n’y en trouve point pour le bon goût. 
C’efi: uni don qui 11’efl: pas fondé fur 
les réglés ; ne cherchons donc pas à 
le connoître , tâchons de le fentir. 
Pour juger fainement d’un bon Livre, 
il faut de la fcience , du difcernement 
& du bon goût. Ce Héros invincible, 
ce Prince fi redouté de nos voifins , le 
grand Condé qui avoit autant d’efprit 
que de valeur, difoit que la beauté 
d’un Livre devoit fe faire fentir, & 
qu’on ne pouvoit la pèrfuader à qui 
ne la fentoit pas.

Si vous avez les organes bien ar­
rangés & bien déliés , fi vous avez la 
conception nette, prompte & jufie , 
fi vous favez vous défier finement des 
illufions de votre efprit, fi vous aimez 
à confulter les Ecrivains juftes &  
délicats, enfin, fi vous fentez du plaifir 
à lire avec réflexion & avec choix, 
je devine à toutes ces marques que 
vous êtes né avec du goût. Que ce 
tréfor efl précieux ! c’efl: la plus grande 
grâce que vous puifliez recevoir de
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îa nature ; c’efl un diamant fans prix j 
mais il eft brute encore , c’eft à vous 
à le dégroffir & à lui donner le bril­
lant fans en diminuer le poids ; deve­
nez-en le lapidaire , faites bien valoir 
ce fentiment heureux que vous portez 
au fond de vous-même , & votre èfprit 
s’enrichira tous les jours.

Il s’agit aujourd’hui de faire frudi- 
fier ce germe qui commencera à poin­
dre , vous en avez un moyen infaillible, 
c’eft de vous faite un précis de ce que 
vous entendrez & de tout ce que vous 
lirez dans les Livres vieux Ô£ nouveaux 
qui ont de îa réputation ; vous appren­
drez à mettre chaque chofe dans fon 
ordre, letrop vieux pour le rajeunir, 
l’obfcur pour l’éclaircir, le diffus pour 
le refferrer , le médiocre pour l’em­
bellir, le beau pour vous former, le 
très-beau pour vous élever.

Il eff bon de favoir un peu la chrono­
logie de îa littérature , il n’efl pourtant 
pas néceffaire de remonter à des temps 
trop reculés. Les curieux attentifs à la 
maniéré dont on parloit & dont on 
ecrivoit au temps de nos aïeux, fixent 
ordinairement l’époque de cette mo­
derne antiquité au régné de S. Louis. 
Ce.fut alors que parut le R.oman de la 
Rofe : le Ifyle n’en elt prefque plus
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intelligible , mais tout ufé qu’il eft, on 
en fent encore l’énergie. T ont ouvrage 
où l’on trouve de l’elprit fera toujours 
à l’abri de la prefcription. On lit dans 
ce Roman :

Lais d’amour & Sonnets courtois.

La tendreffe fe fait fentir dans le 
Gothique comme dans le Moderne î 
tous les fiecles ont eu leur Quinault. 
Nous trouvons dans les Recherches 
de Pafquier mille chofes curieufes , des 
anecdotes , des notes littéraires & des 
notes hiftoriques. Il m’a appris que 
Thibault de Champagne avoit fait cette 
chanfon pour Blanche de Caftille mere 
de S. Louis :

Autre chofe ne m’a amour méri 
De tant que j’ai été de en fa baillie :
Mais bien m’a.diex par fa pitié gari 
Quand échappé je fuis fans perdre vie, &c.

Je ne vous rapporte ces deux cita­
tions que pour vous faire fentir le 
changement du langage : on parloit 
Gaulois , mais enfin on s’entendoit, 
& à force de rafinement nous com­
mençons à ne nous plus entendre. 
Binet en parlant de ceux qui écrivent 
avec feu, dit que la première fureur 
eft la plus naïve, & que la lime trop 
de fois mife , au lieu d’éclaircir & de
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polir, ne rait qu’ufer 8c corrompreîa 
trempe ; on énerve le Ryie en croyant 
1 enrichir. ■

L e  langage fe purifia un peu fous k 
régné de François I ; ce Grand Roi 
favorila les Belles-Lettres ; Marot 
l’original Marot, parut. PafTez rapide’ 
ment fur tout ce qui le précédé , mais 
attachez-vous à cet excellent Auteur 
dont le bon goût 8c les grâces naives 
ont guidé les plus accrédités de nos 
modernes , 8c fourniront , comme 
celles de Voiture, de l’efprit à toute 
la poRérité.

Deux autres Ecrivains fe font faits 
de îa réputation, Montagne 8c Rabe­
lais : s ils avoient écrit de nos jours, 
on les eftimeroit davantage ; îifez-les 
&  vous retournerez à Marot : ces trois 
iiommes du ieizieme fiecle avoient des 
dons tous diîferens. Montagne plus pur 
& plus moral que les deux autres, étoit 
trop cauRique ; c’étoit un Mifantrope 
poil qui penfoit juRe, mais je lui trouve 
trop d’emphafe 8c trop peu de liaifon; 
pas un de fes Chapitres ne tient ce que 
le titre annonce. L’agrément de Marot 

ui era toujours ; celui de Rabelais a 
perdu fon crédit. Cet Auteur poffédoit 
toutes les Langues, fur-tout les Orien­
tales ; perfonne n’a porté plus loin la
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profonde érudition ; mais fesobfcurités 
& fes ordures ont fait tort à fa mé­
moire : comme la licence & la débatu* 
che nuifirent à Marot.

Peres de famille , & vous jeunes 
gens, belle matière à réflexion ! com­
bien de beaux fujets dont Pefprit eff 
terni par la faleté des moeurs , par la 
licence du flyle & par la grofliéreté ! 
c’eftle talent enfoui, c’efl la lumière 
fous le boiffeau ; au contraire la poli- 
teffe & la modeffie font toujours d’un 
grand relief pour un mérite médiocre. 
Sans le flyle effréné de Rabelais on 
trouveroit un grand plaifir à deviner 
fes Enigmes , & .fans la licence de 
Marot il apprendroit à lire à tout le 
monde.

Je vous tiens un peu trop long-temps 
dans les campagnes arides de FArabie 
pierreufe, mais ,

II faut paffer par les peines 
Pour arriver aux plaifirs.

Ils arrivent enfin ces jours fortunés 
où le régne le plus glorieux de la 
Monarchie doit être le triomphe le 
plus parfait des Belles-Lettres. Tou; 
ce qui de voit accompagner Louis XIV 
devoit être grand : un Miniflre don
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les connoiffances étoient auffi yaftes 
que le génie, travailla avec le même 
fuccès à la gloire de fon-Maître'& à 
la grandeur de l’Etat ; il ne penfoit 
pas moins à s’immortaîifer lui-même, 
mais en grand politique , il falloit 
commencer par immortalifer fon Roi. 
Les deux plus fuperbes éîabliffemens 
du Royaume étoient faits long-temps 
avant lui : Charlemagne avoit fondé 
vers l’an 700 l’UniverRté de Paris ; 
celle de Milan l’appelle fa fceur , & 
celle de Pavie fa mere ; nous la re- 
gardons dans tout le monde Chré­
tien comme le bouclier de la Foi : 
S tudiumP arifienfefundamentumEcclefie, 
Vers le milieu du treizième Recle Ro­
bert Sorbon, Aumônier & Confeffeur 
de Saint Louis , fonda la Sorbonne, 
par ces traits feuls les noms de ces 
deux Princes méritoient déjà d’être 
imprimés en lettres d’or dans les 
faRes éternels. Charles le premier 
Roi de la fécondé race & le premier 
de nos Empereurs eR canonifé par 
fes vertus , immortalifé par fes ex­
ploits , & reconnu pour toujours le 
Confervateur du patrimoine de Saint 
Pierre. Belle matière à panégyrique!

La troiiieme race ne devra rien à 
la fécondé. vLouis IX après avoir fait
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quantité de fondations royales qui 
font autant de monumens de majedé 
& de fainteté, meurt à la veille de 
conquérir les Saint Lieux. Belle ma­
tière à parallèle ! mais attendons encore 
un moment, la matière fera bien plus 
abondante.

Que relie-t-il à faire au Cardinal 
de Richelieu pour éternifer le régné 
de fon jeune Maître ? Il devine à fon 
air que tout au moins il atteindra 
les prédéceffeurs ; même zele pour la 
Maifon de Dieu , même goût pour la 
gloire. Tout dès l’enfance du Prince 
j’annonce pour le modèle des Rois. 
Le Cardinal forme un grand projet 
que Louis X I V  pouvoit feul exé­
cuter : combien de Rois avant lui 
l’avoient tenté inutilement ! il s’agit 
d’extirper l’hérélie : le Minillre com­
mence l’ouvrage, le Maître l’acheve. 
Si le Cardinal n’a pas fondé la Sor­
bonne , du moins il la rebâtit avec 
une magnificence royale. il en aug­
mente l’utilité par des riches dona­
tions , il fait pour les Belles-Lettres 
ce que Sorbon avoit commencé pour 
la confervation de la Foi, Ce Mimf- 
tre, toujours grand dans fes vues 9 
toujours jude dans fes proportions, 
Revient en même temps le Protecteur
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de l’Evangile &c le Fondateur de l’ai- 
mable favoir : il loge la Théologie dans 
le Temple du Très-Haut , & Térudi- 
tion dans le palais de nos Rois, A 
ce moyen Louis XÎV devient réelle­
ment & par acquifition le Pere des 
Savans, comme il étoit par fuccef- 
fion le Fils aîné de PEglife. Voilà 
rétabliffement de l’Académie Fran- 
çoife, lifez-en l’Hiltoire par M. Pe- 
liPTon.

Jeunes gens, fi vous avez du goût 
pour les lettres, li vous digerez la 
répétition que je vous ai fait faire de 
vos études, li vous m’avez paffé ces 
termes qui fentent la férule & que 
les Dames ont pris pour du Grec, 
enfin li votre génie s’étend , li votre 
pénétration vous éleve au delTus de 
votre matière, li votre goût fe rafine 
& vous porte fans confulion du bon 
au meilleur, je viens de vous ouvrir 
un beau champ. Seroit-il indigne de 
vos premiers foins de vous effayer 
vous-mêmes fur les talens pour lef- 
quels vous vous fentez plus de difpo- 
Iition ? mais ne montrez vos elfais qu’à 
vos amis. Les fruits précoces paffent 
auffi vite que les fleurs. Nous n’avons 
que Pafchal & Moreri dont les com- 
mencemens ont été des prodiges,
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Hâtez-vous donc, mais hâtez-vous 
lentement, enhardiffez-vous fans pré­

somption &  fans orgueil. Plus on 
répand d’efprit, plus on en acquiert : 
tous les Auteurs dont je vous propo- 
ferai bientôt la le dure , vous en four­
niront la preuve & l’exemple.

Quand le Cardinal de Richelieu 
établit l’Académie, il ne s’attendit pas 
fans doute de donner à ce cprps ref* 
peûable tout le lufïre qu’il reçut bien­
tôt après. L’émulation pique tous les 
efprits , mais la perfe&ion ne peut 
être que le fruit d’un travail alîidu &C 
d’un progrès heureux. Vous avez lu 
& relu Boileau ; il vous a plu, faifi 
& enlevé, & cette pointe fatyrique 
que nous aimons tous un peu trop 9 
eft peut-être ce qui vous a flatté le 
plus : relifez-le aujourd’hui dans un 
efprit tout différent, cherchez à vous 
inftruire : c’efl de tous nos Ecrivains 
le plus propre à vous faire fentir la 
différence du bon & du mauvais goût. 
Le Pere du Cerceau l’appelle le Pré­
vôt du Parnaffe, cette qualification 
eft mervedleufe : en effet fans le re­
doutable Boileau la France alloit être 
peuplée d’infipides Auteurs. Depuis 
que le Roi & fon Miniflre eurent pro- 
îegé les Belles-Lettres 3 tout le monde
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fe mêla d’écrire , jamais on ne bar­
bouilla tant de papier ; on croyoit 
mériter une penfion quand on avoit 
fait relier des fadaifes ; d’abord les 
fots y furent pris : on n’en fut pas 
long-temps la duppe , le bon goût pré­
valut. Boileau enrichit fon Libraire, 
& en ruina vingt autres. Que devin­
rent les Jon as, les Clovis, les Calpr<- 
n&des , & les Cyrus ?

Il faut compter , dit le Marchand ,
Tout efb encore dans ma Boutique. Bo'tl,

Je vous ai confeillé de faire des 
remarques fur tout ce que vous 
lirez, mais ce confeil ne tend qu’à 
vous épurer le goût. Ne prenez donc 
pas une broderie légère pour un drap 
d’or : on nous inonde depuis vingt- 
ans de mille niaiferies qui ne font 
pas même dignes de la note criti­
que d’un homme délicat. Faites des 
Extraits , mais des Livres qu’on lit, 
qu’on relit & qui courent le monde, 
Pour juftifier ma maniéré de penfer, 
relifez ce que je vous ai dit fur le 
méchant exemple ; là il étoit queftion 
de vos mœurs , ici il s’agit de vous 
former l’efprit ; il falloit bien choifir 
vos amis , il faut bien choifir vos 
Livres. Les mauvaifes compagnies

v o u s
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vous gâteroient le cœur, les levures 
fades ou groffieres vous gâteroient le 
goût. Quand vous trouverez fous votre 
main l’Homme de Cour d’Amelot de la 
Houffaye, ou 1 Homme univerfel du 
P. de Courbeville, deux bons Tra- 
duûeurs de Balthazar Gracian; quand 
vous trouverez le Traité des Pallions 
du P. Senault, les voyages de Cyrus 
par M de Ramfay, avec fon Traité 
de la Mythologie ; vite, écrivez, faites 
de longs extraits, tout eû  bon : mais 
je ne fuis pas allez curieux du martyre 
pour extraire un feul tome du Cyrus 
de Scudery.
■ /Ie, "le Pardonnez-vous pas d’avoir 
infifte fur les réglés de la Grammaire,
L  dinfifter encore fur le choix de 
vos Ieflures, fi ces confeils vous con- 
diufent aux grâces Je l’érudition? Les 
termes profcnts & prefcrits, les conf- 
îriiftions a 1 antique, les impertinentes 
«novations ont dû fervir à vous 
ecrafler le difcernement : aujour- 

; “m “ dez-vous un peu vous-même •
Ï Ï T  le ftyJer de ,6 3°  au % le* 
la \ vmi? Sentirez tout-à-coup
Lettré ,etonnante d«  Belles- rettres ; vous les verrez paffer rapide-
S , de Ia fo ib le fc  la force ̂  du
S “de au naturel, du galimathias au
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fubhme. Diftmguez bien 1 original 5 
l’imitation , la tradition & la para- 
phrafe ; ce font des talens ? des goûts 
&  des beautés différentes , qui bien 
placées ont bonne part a la perfection: 
plus vous fentirez cette différence, plus 
vous approcherez du bon goût. Si c eft 
un myftere pour vous , il faut vous le 
développer ; fouffrez donc le détail, 
&: inftruifez-vous tout à la fois ou par 
les exemples ou par les contraires. Je 
fais que la fcience des détails n eft pas 
fort aimable : mais avant que de par­
venir aux grâces ? il faut commencer 
par l’utilité.

Boileau ne pouvoit pas fupporter 
qu’on fût d’ a ffez  mauvais goût pour 
préférer Théophile à Malherbe & Ra- 
can ; Boileau avoit raifon : m a i s  moi 
très-jeune encore je tirai de ce ration­
nement une conféquence très-faillie; 
je crus qu’on ne pouvoit effacer ni 
Racan , ni Malheroe : je lus, 
fus détrompé. Une petite Differtation 
fur leurs ouvrages pourra ne vousetre 
pas inutile; lifez-les avec les obferva- 
tions de Ménagé fur Malherbe, elles 
font d’une grande inflruaion. Racan 
avoit du feu , il étoit à la rçoclfo 1 
faifoït aifément des vers , il dlJr  
^lême quefes vers ay oient du nom
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Il eû vrai que fa réputation a duré 
quelque temps , mais fon ûyle tient 
encore clu Gaulois ; il n’avoit pas de 
principe, il ne favoit affurément pas 
le Latin , j’ofe dire encore qu’il ne 
favoit pas parfaitement le François. 
Une critique judicieufe impofe la né- 
ceilite de parler juRe fur les ouvrages 
d’écrit, pourvu que la fincérité &ne 
.lie pas la politeffe. Racan en féli­

citant M. de Bellegarde des bontés que 
Louis XIII avoit pour lui y difoit, 1

1)2 ĉompilee*eaUX defîl‘inS tU fus toujours

Complice placé là ne fut jàmais Fran­
çois, il n’efc pas même Gaulois : on 
partage le péril & la gloire, on infpire 
la lageffe, on imite la vertu , on eR 
depofitaire d’un- fecret, on donne un 
contdl fage , on applaudit fans adu­
lation ; mais on ne fauroit être com- 
Pdce que d’un mauvais delfein ou d’une 
aftion lâche. De cette réflexion, jeune 
nomme, fentez la néeeilité de favoir 
a propriété des termes : un élo<*e &r 
nne oftenfe font les deux contraires ;
”  i un bo,n etfPrit Pardonne le terme 
en|veiir de l’intention.
nasmo-1 UnC aUtre exPXQ&on qui n’eR 
PaS moins ̂ «Propre que la précédente ;

îi j
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elle eft clans une Ode bachique :
De ce ncélar délicieux,
Qui pour l’excellence précédé 
Celui mêbe que Ganimede 
Verfe dans la coupe des Dieux,

Le vin de Champagne eft fort au- 
defius du vin de Brie , mais il ne le 
précédé pas. Quand même l’Auteur 
auroit voulu dire qu’on a voit com­
mencé par boire le Champagne, la 
conftru&ion n’en feroit pas moins vi- 
cieufe : la Poéfte doit embellir le lan­
gage au lieu de le défigurer. J aime 
fort un vin moufjeux quand il y a un 
grand fonds de vin ; mais fi la mouffe 
lui donnoit un air louche & un goût 
plat, je n’en boirois guere.

Il faut vous laiffer une idee de toutes 
les fautes des différentes efpeces pour 
vous apprendre à n’y pas tomber. Nous 
lifons dans une autre Piece,

Enfin la neige & la glace 
Eont à la verdure place.

On ne fouffre plus ces énormes tranf- 
pofitions ; la rime fe fait attendre & 
devient cheville , l’attention felafle 
la chiite fait dormir au lieu de reveiller. 
Racan eft encore plein d’autres tours 
&  d’autres expreftions qu’il faut éviter 
abfolument depuis qu’ils ont été lag<5*
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ment profcritspar le bel ufage. Plaindre 
fin martyre , fiupirerfis douleurs, aucu­
nes fois, reconfort, ramentevoir, Prince 
l’aife de nos jours , jiecle doré, Vire des 
Dieux, des couroux 9 des patiences , des 
fougères j toutes ces expreffions ne con­
viendront qu’au Roman de la Rofe.

On contra&e fi aifément les mau- 
vaifes habitudes & le mauvais goût, 
que dans une chanfon affez nouvelle 
qui commence par Flambeau des deux, 
vous trouverez que l’ondefimbleplain­
dre fin tourment, c’efï parler comme 
Racan. Plaindre fin  martyre, plaindre 
fis peines, pour dire qu’on eft paref- 
feux & qu’on veut s’épargner des foins, 
ou pour aire qu’un homme plein de 
fes chagrins les conte à tout le monde, 
lont deux façons de parler également 
ridicules. Qu’un ami tiede, au lieu de 
voier au fecours de fon ami, ne marche 

Pas tortue, on ne dira point 
qu il plaint fes pas : de même l’homme 
qui fouffre fe plaint de fes malheurs,
& ne plaint point fes malheur̂ .

Il paroît que du temps de Racan Sc 
de Malherhe on outroit les figures , 
fur-tout l’aliegorie & l’hiperbole. Ra­
can dit dans un endroit,

Mes larmes démon lit ont fait une riviere,

I iij
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Et Malherbe bien plus long-temps 

vanté que Racan, eft: tombé clans un 
grand nombre de fautes de cette efpece, 
Après l’affreux affaffinat de Henri IV, 
l’un des plus grands Potentats que le 
Soleil ait -éclairé , Malherbe fait parler 
la Reine Marie de Médicis au feu Roi 
fon mari:

L’image de mes pleurs dont la fource féconde 
Jamais depuis fa mort fes vaifleaux n’a taris, 
C’eft la Seine eu fureur qui déborde fon onde 

Sur les Quais de Paris.

Cette Strophe a befoin de commen­
taire. Peut-on comparer les pleurs 
d’une perforine affligée à un fleuve en 
fureur qui fe déborde ? Aujourd’hui 
même que le don des larmes eft d’un 
grand fecours pour les douleurs hypo­
crites , des beaux yeux peuvent-ils de­
venir des fources intarifTables ? Cette 
comparaifon bleffe l’oreille & le bon 
fens : la conftruftion eft tellement tranf* 
pofée, qu’avant le troifieme vers l’on 
n’entend pas ce que les deux premiers 
lignifient. Je ne fupporte-pas plus aifé- 
ment cette autre façon de parler : peut- 
on dire qu’un homme dont le cœur eft 
preffé pat un violent chagrin,

P a r  le canal des yeux vuidant fon amertume, 
Cherche d’être allégé ?
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Souvenez-vous qu’il faut écrire claH 

renient & naturellement, &c que l’hy­
perbole doit être mefurée & circonf- 
pefte. Ce n’eft pas un confeil, c’efi: un 
précepte ; gravez - le bien dans votre 
efprit, il eft de Quintilien. Licet omnis 
hyperbole fit ultra fidem , non debet effe 
ultra modum. Examinez fi le texte eft 
rempli, fi la matière eft fuivie , fi le 
bonfens domine & fi les ornemens font 
bien placés. Les grandes beautés du 
bon vieux temps font au- deftus des 
révolutions duftyle : de même de petits 
mots nouveaux , joliment coufus ne 
prouvent ni talens , ni goût, ni efprit : 
l’efprit ne fe contente pas des mots, il 
demande des chofes.

Autre confeil important. Si votre 
imagination trop vive vous entraîne , 
& fi vous vous trouvez embarraffé ou 
par le fonds du fujet que vous ne fa li­
riez éclaircir, ou par des figures qui 
pourroient l’orner ? mais que vous ne 
fauriez mettre dans un beau jour 
retournez fur vos pas. Il n’eft point 
d’embellidement fans clarté : c’eftune 
des grandes maximes d’Horace : E t  que* 
defperat traclata nitefeere pojfe , relinquit. 
Je reviens donc pour un moment à 
Malherbe.

•J ai trouvé dans les Obfervations de
I iv
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Ménage ce beau mot de Publius Mimrrs r 
Fortuna vitrea ejl, tum cum fpkndzt, 
frangitur. Il paroît que Ménage étoit 
bien perfuadé que cette penfée avoit 
été paraphrafée par Malherbe , & tra­
duite par M.  Godeau. Je le crois com­
me lui. Cependant nous trouvons tous 
les jours les mêmes penfées dans de 
grands Ecrivains en qui Pefprit eft 
naturel, qui ne courent point après 
Pefprit des autres , & qui font fort loin 
du miférable métier de Plagiaire. Mal­
herbe dit

N ’efpérons plus, mon am e, aux protneffes du 
monde,

Sa lumière eftun verre, & fa faveur une onde,
Que toujours quelque vent empêche de calmer.

Ces vers ont de la beauté ; il y a 
cinquante ans que dans tous les Cou- 
vens du monde on les apprenoit aux 
Penfionnaires : il eft pourtant vrai 
qu’ils paroiffent plus beaux qu’ils ne 
font. Les révolutions de la vie mon­
trent tous les jours qu’on ne fauroit 
£xer la faveur "ni la fortune ; nous ne 
pouvons pas même fixer l’orthographe, 
le langage ni la maniéré de penfer ; 
mais parce que les biens de cette vie 
font fugitifs, dira -t- on que le vent 
des difgraces empêche l’onde de la
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faveur de fe calmer ? ce tour efl obfcur 
Rapproche du Phébus. La Traduélion 
de M. Godeau efl bien plus fimple &  
plus élégante.

Et comme elle a l’éclat du verre f 
Elle en a la fragilité.

Cette même tradu&i.on fe trouve 
mot pour mot dans le Cid : mais ne 
foyez pas etontié que fans être ̂ pla­
giaire les 11ns des autres , les plus 
grands Ecrivains difent lamêmechofe y 
fur-tout quand il s’agit de traduire 
litteialement en vers : nos meilleurs 
Livres vous en fourniront bien des 
exemples ; quand on a l’efprit jufle , 
on fe rencontre aifément dans la fa­
çon de penfer ; comme la vérité n’efl 
qu’une, la jufleffe efl toujours la même.

Apres des nommes fi refpeélables ne 
me prendra-t-on point pour un térfle- 
îaire fi j ofe dire que la Paraphrafe 
& la tradu&ion ne me flattent pas ? 
Je les trouve trop littérales. Rienn’eft 
plus inconfiant ni plus bizarre que la 
fortune , mais' elle ne fe caife pas 
comme le verre dont le brillant a ébloui 
ces celeores. Auteurs ; je trouve la 
comparaifon trop métaphorique. Si 
Jâvois ^ peindre les mouvemens con- 
Viuifs d’un avare, d’un jaloux, d’un

i  v
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plaideur, d’un vindicatif, j’aimerois 
fort àparaphrafer cette belle exprefïion 
de Virgile : Magno curarum jluUuat cejlu. 
Je pourrois dire que la mer en fureur 
n’eft pas plus agitée que leur ame; 
mais je ne comparerois pas leurs foucis 
&  leurs foins à des dots irrités. Le 
Jlyle trop figuré devient fouvent un 
logogriphe.

Balfac appelloit Malherbe fon pere; 
cependant il ne put s’empêcher de 
railler allez plaifamment ce vers,

Rendons par mes foupirs ma douleur reconnue.

Pour moi je me récrie hautement 
contre ceux-ci :

, . . . Diront la vaillance
De fon courage & de fa lance.

Le terme de vaillance eft.ufé, mais 
qu’il efl bien placé dans l’Epitaphe de 
M. de Turenne !

Turenne a fon tombeau parmi ceux de nos
Rois ,

C'eft le fruit glorieux de fes fameux exploits:
0n a voulu par-là couronner fa vaillatjce, 

Afin qu’aux fiecles à venir 
On ne fît point de différence

De porter la Couronne ou de la foutenir.

Dans Malherbe, vaillance §£ courage
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foraient un pléonafme parfait, &  je 
nepuis fouffrir la vaillance d'une lance : 
je fais que te Poëte a voulu personni­
fier lance. Cette figure efï belle quand 
elle efl bien placée : fi vous en voulez 
fentir toute la beauté, lifez la con­
vention ingénieufe de Bachaumont 
avec un fleuve , lifez ce que Santeuil 
fait dire à la Seine ; quand nous nous 
promènerons enfemble je vous en par­
lerai ; lifez enfin le voyage de Munich 
de l’Abbé Re gnier. Ces traits m’ont 
paru beaux &  très-beaux.

Déjà nous avons vu le Danube inconftant,
Qui tantôt Catholique & tantôt Proteftant, 

Sert Rome & Luther de fon- onde ,
Et qui comptant bientôt pour rien 
Le Romain, le Luthérien }
Finit fa cou tfe vagabonde 
Pat n’être pas même Chrétien.
Rarement en courant le monde 
On1 devient plus homme de bien.

Ceux qui n’ont pas l’efprit fort 
bon , ni afiez dufage du monde „ 
s etonnent de ce que les Auteurs en­
trent dans des détails qui leur paroif- 
tent fort inutiles : voici ma réponfe 5 
elle furprendra. Je m’avifai un jour 
en affez bonne compagnie de répéter 
ce trait de l’Abbé Regnier ; un nouveau
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débarqué que lehazard avoit introduit'' 
me demanda très-férieufement s’il étoit 
vrai que le Danube eût changé de 
Religion.

ïl eft pourtant vrai que notre Poéfie 
a de très-grandes obligations à Ma­
lherbe ; on peut dire qu’il l’a tirée du 
cahos, &  fi la plupart de fes ouvrages 
nous rappellent trop le vieux fiyle & 
l’ancien goût, du moins lui fommes» 
nous redevables en partie de la per­
fection oûfont parvenus ceux qui l’ont 
fuivi : d’ailleurs * quelques-unes de fes 
pièces font des chefs-d’œuvres. Rien 
n’efi: plus beau que la derniere Stance 
de fa confolation à Caritée fur la mort 
de fon mari ; comparez-la avec ce que 
vous venez de lire fur la mort de 
Henri IV , vous trouverez deux hont? 
mes tous différens.

Le temps d’un infenfible cours 
Nous porte à la fin de nos jours 3 
C’eft à notre (âge conduite ,
Sans murmurer de ce défaut,
De nous confoler de fa fuite ,
En le ménageant comme il faut.

Je n’ai rien lu de plus beau que ce 
fragment ; cependant M. de Segrais, 
cet homme d’une fi grande réputation , 
donnoit la préférence à la quatrième



De combien de jeunes maris ,
Dans la querelle de Paris ,
Tomba la vie entre les armes ,
Qui fulTent retournés un jour 3 
Si la mort fe payoit de larmes ,
A Mycennes faire l’amour !

Qu’on me pardonne ma franchife, 
j’ofe avouer que je penfe tout autre­
ment que Segrais. Le premier Sixain 
que vous venez de lire efi: un fiyle 
naturel , clair, délicat &  moral qui 
durera toujours ; le fécond efi: une 
énigme : étoit-il néceflaire de ramener 
Caritée au fiege de Troyes , &  de lui 
peindre Ihon en cendre ? Pourroit-on 
donner un fécond tome de l’Iliade pour 
une Lettre de confolatfon : je ne crois 
pas qu’un Homere François prit au­
jourd’hui un fi long détour. Nos Fem­
mes illufires favent bien que pour par­
venir aux honneurs de la guerre , il 
faut renoncer quelquefois aux dou­
ceurs de l’hymen : on pleure la mort 
d’un fils unique ou d’un époux tendre­
ment aimé ; &  n’en déplaife à Boileau 9 
nous avons plus de trois Artémifes en 
France, Enfin,

A vaincre fans péril on triomphe fans gloire»

Et pour l’E poufe aim able d’un jeune 
Héros »
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La gloire eft une rivale
Qu’on doit toujours redouter.

Si le Grand Sobieski n’avoit pas 
quitté la Reine pour voler au fecours 
de l’Empereur Léopold , peut-être la 
Capitale d’Autriche feroit-elle tombée 
au pouvoir des Mufulmans : &  quand 
par le fort inconfiant des armes cet 
augufte Roi auroit été la vidimc 
de fa valeur , auroit-on parlé Fran­
çois en difant que fa vie étoit tom­
bée entre les armes des Turcs ? Toutes 
ces façons de parler ne laiffent pas 
une haute idée du ftyle qui avoit 
cours avant Malherbe ; il ne fe fai- 
foit pas beaucoup plus de fcrupule 
dev bazarder des rimes que des conf- 
truélions. Jupiter ne rime point, avec 
chanter, ni fer avec triompher, & 
perè ne rime point à terre. Si vous 
en doutez , confultez le Di&ionnaire 
de Trévoux.

Malherbe nous a laiffé une tradudion 
de quatre vers qui feuîs valent tout un 
Livre ; le François eft aufti énergique 
que le Latin : le P. Bouhours en a porté 
le même jugement. Horace dit : Pallida 
mors œquo pulfat pede regum turres, 
pauperumqut tabernas. Il femble que 
Malherbe ait furpaffé l’original ; ces 
vers font fus de tout le monde ;



le pauvre en fa cabane où le chaume le couvre 
Eft fujet à fes loix ,

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
N’en fauve pas nos Rois.

Voilà un grand modèle pour la tra- 
duftion. Un Ecolier doit s’attacher aux 
termes, &  le bon tradu fleur à l’efprit 
de l’Ecrivain : c’eft le caraCtere domi­
nant de l’illuftre Abîancourt, de M. de 
Toureilfur les Philippiques de Démof- 
thenes, &  de M. de Sacy fur les Let­
tres de Pline. Lifez-les avec fruit, vous 
apprendrez à traduire.

Voici deux exemples d’une mauvaise 
& d’une excellente traduction de la 
belle réflexion de Catule fur lanéceflité 
de mourir.

Soles 0ccidere & redire pojfunt :
Nobis , cîim femel occidït brevis lux , 
Nox ejl perpe:ua 3 una dormïcnda.

Ronfard qui dans fon temps pour­
tant faifoit le réformateur des termes 
& du flyle, a d it,

La Lune eft coutumière 
De naître tous les mois :
Mais quand notre lumière 
Eft éteinte une fois ,
Sans nos yeux réveiller 
faut toujours fommeiller.
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Vous ne refpirez-là que vieux ftyîe1 

tout forcé , mauvais goût ; mais Pe- 
liffon va vous donner un avant-goût 
de tout ce que vous trouverez dans ce 
grand Académicien.

Le foleil Te couche & fe Ieve ,
Sa première courte s’acheve ,
Et bientôt une autre la fuit.
Mais quand la fîere deftinée, 
finit notre courte journée,
Ce n’eft plus qu’une longue nuit.

J ’ai cité Balfac : ne feroit-ce point 
lui qui auroit donné lieu à la Comédie 
des femmes favantes, ou des précieufes 
ridicules dont j’ai parlé ? Jamais per­
forine ne s’efî tant écarté du naturel, 
jufques dans le ûyle épifolaire il fe 
jetoit dans le phébus ; cependant il 
le controloit dans ceux mêmes qui en 
étoient le plus éloignés. Il mandoit à 
fon ami Voiture qu’il étoit impoffibie 
ae plier la gravite de Jes vers , & de les 
abaiffer jufqu à la familiarité de la con- 
verfation ordinaire. Cette maniéré de 
parler eft précifément ce que Moliere 
fait appeller par fe s Héroïnes Colet 
monté' : d’ailleurs rien n’efl plus mal 
fondé que ce reproche. Malgré la ré­
volution du langage, Voiture n’a rien 
perdu de fa réputation , &  nous n’a­
vons r ie n  de plus n a tu re l ôc de plus
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enjoué que fa Profe &  fes Vers. Auffi 
faifoit - il les délices d’un cercle 011 
tonte la France alloit puifer du beau 
& du bon efprit.

Second exemple du très - laid &  du 
très-beau, l’un &  l’autre forment un 
contrafte parfait. Du Belay voulant 
tirer une comparaifon d’un confluent 3 
dit:

Comme du haut des montagnes ,
Alors que la neige fond,
Deux hardis fleuves fe font 
Divers cours par les campagnes ,
Et puis en une vallée 
Venant à fe rejoindre en un,
Courent à bride avalée 
Avecques un nom commun.

Qu’a-t-il entendu par deux hardis 
fleuves ? le Rhin efl impétueux , mais 
il n’eft pas hardi. En quelle plaine 
trouve-t-on deux rivières ? Quand la 
Marne , l’Oife &  l’Eure ont grofli les 
eaux de la Seine, court-elle à bride 
avalte ? prend-elle la pofte à Rouen 
pour aller coucher au Havre ? En vérité 
cette façon de s’exprimer fait autant 
d’horreur que Madame Deshoulieres 
fait de plaifir dans fon Idyle fur le
Ruiffeau.

Près de la fin de votre courfe 
Vous êtes plus fort & plus beau.
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Que vous n’êres à votre fourcc :
Vous retrouvez toujours qaelqu’agrétnent 

nouveau.

Ruiflèaux que vous êtes heureux !
Il n’eft point parmi vous de ruiffeaux infidèles. 

Lorfque les ordres abfolus
De l’Etre indépendant qui gouverne le monde,
Font qu’un autre ruifleau fe mêle avec votre 

onde ,
Quand vous etes unis vous ne vous quitte? 

plus. 1

Voilà clu plus mauvais &  du meil- 
ieur , optez fi vous le pouvez; livous 
ne le pouvez pas, n’écrivez jamais; 
contentez-vous d’admirer à propos, 
c’efi beaucoup. Peut-être que du Bartas 
a voit pmfé la Poéfie dans l’Hipocrene 
de du Beîay. Il a cru nous laiffer une 
haute idée du pouvoir de Dieu, en 
nous difant :

Dieu , notre Dieu n’eft pas un Dieu Hud ds 
puilfance.

Trois Dieux dans un même vers! 
cet homme-là ne favoit pas fon Caté- 
chifme ; l'hémiftiche efi affreux, & un 
Dieu nud de Puiflance ne feroit pas un 
grand Saint : un homme nud derichef- 
fes eff donc habillé de pauvreté ? Si on 
aamettoit ce jargon détefiable , oa
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verrait bientôt Pignorance habillée 
d’orgueil, 6c les Belles-Lettres parées 
degalinîathias. Des pièces fi pitoyables 
pourraient faire valoir le Poëme de 
la Magdeleine du moins le ridicule 
méfait rire y 6c je me réjouis l’imagi­
nation en voyant un Carme fe partager 
entre le Mont Parnaffe 6c le Mont 
Carmel.

Le bon homme Bertault devoit avoir 
de l’efprit ; à travers de fon langage 
gothique , on aime à retrouver Pheu- 
reufe fimplicité de la Page nature. Sa 
maîtreffe inventa peut-être la mode qui 
régné aujourd’hui ; elle préfera un dif- 
cours fleuri à de tendres fentimens , 6c 
Bertault comme un cigne qu’on tue 9 
lui chante avec amour & JîmplejJe :

Quand vous vous Tentiez émouvoir 
De ce s paroles charmereffes ,
S’il vous eût plu raraentevoir 
Ma fervitude & vos promeiFes.

Je dois vous dire un mot de Limi­
tation 6c de la Paraphrafe que je 
vous ai annoncées. Quand vous vou­
drez paraphrafer , choififfez un Texte 
heureux 6c fécond; affujettilïez-vous 
aux réglés , 6c îaiffez aller votre 
efprit. Si vous avez du feu, de l’or­
dre 6c de la jufhefTe ; fi vous favez



i i x  T r a i t é
effacer &  vous élever, vous Suffirez; 
Le P. Cheminais eff un exemple infaii 
lible, il réunit la force , là grâce 
le pathétique ; il auroit fourni un Ca- 
renie entier pour un Pfeaume ou une 
Epîfre de S. Paul , il faifit le cœur 
&  enleve l’efprit. Prédicateur de la 
troifieme claffe , relifez-le cent fois & 
ne nous diftribuez plus en chaire 
ni fleurettes ni laudanum , ramenez* 
nous à l’Evangile &  rentrez dans votre 
état.

L ’imitation efl: un peu plus affu- 
jettiffante que la paraphrafe , en ce 
qu’il faut entrer &  pas à pas dans le 
goût de l’original. En voici deux mo­
dèles parfaits : on croit lire Voiture 
&  Balfac dans les deux Lettres de 
Boileau ; on croit entendre garler Ho­
race à Mecene quand Madame Deshou- 
lieres parle à M. Coibert.

Les exemples font goûter les prin­
cipes; delà vient que je les emploie 
alternativement dans l’efprit de faire 
pbrs cl’impreflîon. S’il vous prend en­
vie d’ecrire en proie ou en vers, com­
mencez par éviter les fautes grolîîeres, 
après quoi devenez délicat jufqii’au 
fcrupuie. Soyez lur-tout extrêmement 
attentif a ce que vos vers foient natu­
rels , fans être profaïques : de même
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donnez de la nobleffe &  de Pharmonie 
à votre profe, niais ne la rimez pas. La 
Poéfie reffemble trop à la profe quand 
l’hémidiche n’eft pas affez marqué, ou 
quand le flyie nef: pas affez élevé, &  
la proie par oit rimée quand un membre 
de la période efl mefuré comme un vers 
de huit ou de douze fyllabes : l’efprit 
du Leûeur prend le change , il attend 
une phrafe qui achevé le raifonne- 
ment, &  il lit un vers. Obfervezbien 
encore que votre période n’approche 
pas même de la rime , fans quoi vous 
tombez dans une cacophonie qui blelfe 
l’oreille ; je fouffre quand je trouve 
guere trop près de guerre. Evitez donc 
de faire rencontrer au repos de votre 
phrafe deux mafculins ou deux fémi­
nins quand ils forment une maniéré 
d’unilfon prenez un heureux milieu 
entre le plat &  le phébus : point d’épi- 
thetes inutiles. Lifez &  relifez les 
Maîtres de Part, attrapez avec eux le 
bon goût, qui efl au-defîus des réglés.

Prenez garde de donner dans un 
ecueilbien pernicieux pourl’efprit des 
jeunes gens. Ils ne s’attachent qu’à ce 
que nous appelions ftyle colifichet ou 
trime fouettée. Je le paffe à 1 5 ans, on 
ne connoît ni le bon ni le beau. Mais 
a 10 il eü temps de favoir que rien
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n’eft beau que le v ra i, que rien n’eft 
durable que le folide. Autrefois les 
jeux de mots , les quolibets , les poin­
tes &  les équivoques étaient des or- 
nemens de converfation , c’étoit Pef- 
prit à la mode, on en faliffoitle papier, 
Heureufement le bon goût a profcrit 
ce langage des halles qui dégrade la 
raifon &  l’efprit. N’en faites jamais 
ufage de peur d’en contrarier l’habi­
tude. J ’ôppofe à ce corps étranger 
que j’appelle un Polype , une maniéré 
de parler très-populaire , mais que je 
trouve énergique : j ’en conclus qu'il y 
a-bien des gens qui fontfemblant d’avoir 
de l'efprit. En effet, combien de pré­
tendus beaux efprits n’ont la cervelle 
meublée que de quelques jeux de mots! 
iis forcent la converfation pour trou­
ver occafion d en placer quelqu’un à 
tort &  à travers : un connoiffeur les 
méprife, iis ne trompent que les fots. 
Il eft pourtant vrai qu’une penfée jufle, 
placée dans une diftion délicate, peut 
recevoir un nouveau brillant par un 
badinage gracieux ; mais en général 
les jeux de mots font des agrémens 
pofliches qu’il ne faut pas amener de 
lo in , &  qu’on doit employer rare­
ment , parce qu’il eft difficile de les 
faire rencontrer avec la jufîeffe.
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Nous en avons une infinité d’exem­
ples en laid &  en beau ; je ne vous 
en citerai qu’un de chaque efpece, 
Pafquier dont tout le mérite confif- 
toit à faire des Notes , dit que du 
Belay fe vantoit mal à propos d’être 
l’inventeur du Sonnet ; püffqu’on con- 
noilîoit cette forte de Poéfie du temps 
de S. Louis : cette remarque n’étoit 
pas fort nécéffaire aux curieux; cepen­
dant Pafquier s’attache à l’orner de 
tout fon efprit : il dit donc que du 
Belay Je trompette avoir été Le premier 
fonneur de Sonnets : j’aime fort à en­
tendre jouer de la flûte , fonner de la 
trompette &  donner du cor; mais je 
préférerois le carrillon de trois cloches 
caffées & le cornet effrayant des pof- 
tillons d’Allemagne à la trompette d ’un 
fonneur de Sonnets.

le viens de vous blefler l’oreille , je 
vais la flatter. Parmi nos plus grands 
hommes, perfonne n’a mieux mérité la 
vénération publique que M. de Fénélon 
Archevêque de Cambrai : j’en dis un 
petit mot en parlant du bon efprit 
il s’agit ici d’un petit jeu de mots. En 
,î699 le Pape Innocent XII qui eflimoit 
infiniment M. ,de Cambrai 9 fut moins 
leandaiifé du Livre qu’il venoiî de 
lettre au jour} que de la chaleur de
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quelques Prélats qui en pourfui voient 
la condamnation. Il leur répondit : 
Peccavit excejfu amoris divini, fcd vos 
ptccaflis defeclu amoris proximi. J’oie 
rendre ce beau mot en François pour 
ceux qui n’ont pas les premiers élémens 
de la Latinité.

Fénelon a péché par trop d'amour divin,
Vous autres par trop peu d’amour pour le 

prochain.

Les Ultramontains ont du feu & de 
la fagaciîé, ils aiment les exprefîions 
brillantes , &  les tours lumineux; les 
jeux de mots leur conviennent mieux 
qu’à nous.

Le contraire que je viens de vous 
propofer fur le jeu de mots vous con­
duit à bien des réflexions. J ’ai choiii 
ce que je fais de plus mauvais &de 
plus beau en ce genre pour aider votre 
efprit, qui trop jeune encore n’.ap- 
perçoit pas peut-être le point de per- 
feélion au premier coup d’œil. Reliiez 
ce que je vous ai dit du bon goût, & 
vous fentirez qu’il eft pour l’efprit ce 
que la vertu eû pour le cœur ; vous 
conclurez que l’un fans l’autre ne fan- 
roit former le vrai mérite, puifque c'elt 
à ces deux dons eifentiels que tout 
âoit aboutir. Comment donc perfec­
tionner votre mérite naiffant ? Deux

m o y e n s
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moyens uniques , l’exemple &  l’adion.

Ne voyez que des pervers , vous 
nourriiTez le vice; ne voyez que d’hon­
nêtes gens , vous nourriiTez la vertu: 
de même, ne voyez que des ignorans , 
des efprits gauches 'ou pefans , des 
hommes durs &  groffiers, des entêtés 
argumentateurs éternels , des Savans 
pédants de profelîion, ou de ces gens à 
pointes fades qui ne font que des fon- 
murs defonnets, on évitera votre com­
merce , &  il ne vous reliera que la 
réffource d’écrire comme Pafquier. Au 
contraire , approchez le plus que vous 
pourrez des modèles que je vous pro- 
pofe dans tout mon L ivre , &  peu à peu 
■Vous fentirez que votre goût s’épure 9 
vous gagnerez un degré de perfedion! 
Souvenez-vous donc pour toujours que 
c vice s enracine a mefure cjuela vertu 

s’évapore, &  que l’efprit fe rouille à 
mefure qu’on s’écarte du bon goût.

Que je ferois content de vous fi le 
beau mot d’innocent X II vous infpiroit 
la curiofité de fa voir de quoi il s’agilToit 
entre M. Fénelon &  les autres Prélats. 
Feiit-êtrene comprenez-vous pas qu’on 
puille pécher par trop d’amour pour 
Plein Lifez &  vous trouverez que M. 
Je Cambra  ̂n’avoit pas fuivi ce con-
61 ^  „ ^ P ^ t r e  : Sapias adfobrietatem»

ia rame*
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Quinauît par un contrafie affreux a 
fort mal à propos travefti dans fa mo­
rale le même trait de S. Paul.

Ce n’eft pas être fage ,
D’être plus fage qu’il ne faut.

M. de Fénelon hommede la première 
qualité , vafie &  fublime génie , réu­
nifiant en lui l’univerfalité des dons & 
des talens , faint Prêtre, grand Prélat, 
Savant du premier ordre , &  charitable 
jufqifa l’excès , l’un des plus grands 
ornemens de 1 Eghfe &  de fon fiecle, 
enfin cet homme choifi par Louis XIV 
pour l’éducation de nos Princes pou- 
voit bien dire à Dieu comme le Pro­
phète , Zdus domus tuœ comcdït me ; 
mais il a outré ce zele. Au contraire 
Quinauît célébré Profefîeur de galan­
terie n’a cherché qu’à nous gâter le 
cœur par une traduéHon empoifonnéec 
Corruptio optimi pejffîrna. J ’aurois dit a 
M. de Cambrai, Japias adfobrietattm> 
&  je dis à tous ceux qui voulant imiter 
Quinauît font les marchands d’efprit 
aux dépens de la Religion, Non font 
mifcenda facra profanis. Si vous voulez 
entrer dans le détail, ouvrez l’Hiftoire 
de l’Eglife : il efi: vrai que celui à qui 
nous avons l’obligation de continuer
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l’ouvrage précieux de M. l’Abbé Fleury 
efl encore loin ou trait hillorique que 
j’ai cité, mais vous le trouverez dans 
l’Abrégé de M. Dupin; ornez-en votre 
Bibliotehque. Vous avez lu fans doute 
les élémens de l’Hiftoire , c’eïl la pre- 
mitie leçon qu on donne aux enfans 
dès qu’ils favent affembler des mots ; 
l’Abrégé de M. Dupin eû dans le 
meme goût: je voudrois feulement 
qu il ne fût pas par demandes &  par 
réponfes comme un Catéchifme ; il 
en contiendroit plus de faits, &  011 
ne veut lien perdre d’un li excellent 
Auteur. Ce Livre eft d’une très-grande 
utilité ; il ne faut que quinze jours 
pour le lire avec fruit , &  peu de 
tomme pour l’acheter. L ’homme pa- 
reffeux craint les Livres de longue 
baleine; le curieux peu riche craint 
les Livres trop chers ; & ' tel feroit 
en état de faire de la dépenfe , q u i  

aime mieux relier Maître - ès - Arts 
chez Bacchus , Licentié à Cithere &  
botteur en D roit, que d’acheter M0 
rleury.

Ceux qiu jugent des Livres avec 
f0a; ^  . 11S Partialité, n’en ont jamais 
u de meilleur que le fien : cependant 
ftl roilve des frondeurs ; mais ponr- 
V01. c eli qu’on n’aime plus la vérité :

K ij
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ce doit être pourtant le caraélere effen- 
tiel d’un bon Hiftoriographe. Il eû 
impoffible de lire M. de Fleury fans 
apprendre &  ians fe penetrer de fa 
Religion. Qu’on ne s’y  trompe pas ; 
ce font deux chofes. Que ne m’eft-il 
permis de dire un petit mot du ca- 
raélere perfonnel de cet illuflre ami; 
jamais homme ne fut plus favant & 
plus fimple, plus humble &  plus élevé, 
puifqu’il étoit au-deiTus de l’élévation 
même ; il etoit doux 9 affable , offi- 
ci eux , homme v ra i, faifant toujours 
plus qu’il n’avoit cru pouvoir faire ; 
pas un mot qui ne fut une politeffe, 
pas une aétion qui ne fut une vertu. 
Enfin il étoit affocié avec M. de Fé* 
nélon à l’éducation d’un Prince qui 
auroit fait l’honneur &  la félicité de 
la Monarchie.

Achetez ce Livre précieux, faites- 
en la nourriture de votre efprit & de 
votre ame ; faites-en l’extrait, poitez 
vos remarques fur trois colonnes ; que 
l’une contienne la matière principale, 
l’autre l’époque des faits &  des événe- 
mens , le nom des Auteurs &  la page 
des Livres ; que la troifieme vous mette 
au fait des Potentats contemporains 
pour vous conduire plus facilement a 
leur Hifloire perfonnelle. Ufez de cette
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méthode dans toutes les leétures, &C 
vous deviendrez homme de mérite ; 
voilà tout le mérite de la Littérature» 
En effet, le feul exemple que je vous 
propofe eft une efpece de formulaire 
qui peut vous conduire à tous les degrés 
.& à toutes les efpec.es du favoir ; c’efd 
line Chronologie des Papes, des Hé- 
réfies, des Conciles &  des intérêts 
particuliers de la Cour de Rome avec 
les autres Cours ; cette fcience eft 
abfoiument néceffaire.

Si une fois vous prenez du goût 
pour la le£hire, fans néanmoins vous 
enterrer dans votre cabinet, plus vous 
Saurez, plus vous voudrez apprendre, 
& fans rien perdre du favoir vivre , 
vous enrichirez votre efprit. Trop 
d’étude nous rend fombres &  abffraits, 
trop de retraite nous rouille, êc trop 
de monde nous difïipe ; nous n’aimons 
à trouver ni trop ni trop peu d’efprit. 
Ne donnez dans, aucune de ces extré­
mités ; cultivez votre mémoire ; éten­
dez, mais amufez votre génie; per­
fectionnez votre goût, mais ne décidez 
pas ; plaifez enfin par vos difcours &  
par vos maniérés : cet affemhlage heu­
reux fera de vous un homme de mérite. 
Mais que ce mérite fe montre comme 
maigre vous : c’eft un crime de blefier

K  iij
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F amour propre d’autrui, &; entre la 
flatterie &  la fincériîé le milieu eû 
bien délicat.

Il naît tous les jours des occafions 
où l’amour propre foudre vivement 
de l’ignorance ; on eft honteux' & 
comme deshonoré. Si vous avez tou­
jours négligé le commerce des morts, 
vous ne ferez jamais agréable aux 
vivans. Une ignorance cralfe nous 
laide dans un goût faux fur tout, qui 
fait qu’on n’efl précifément propre à 
rien. Quelqu’un a dit que l’homme fage 
doit employer la première partie de 
fa vie à s’entretenir avec les morts, la 
fécondé avec les vivans , &  la der­
nière avec foi-même. Belle leçon fur 
l’emploi du temps &  fur l’ufage qu’on 
doit faire de fon efprit !

Les hommes , dit la Bruyere, de- 
vroient employer les premières années 
de leur vie à devenir tels pas leur étude 
&  par leur travail, que la République 
elle-même eut befoin de leur induftrie 
&  de leurs lumières , qu’ils fuffent 
comme une piece néceffaire à tout fon 
édifice, &  qu’elle fe trouvât portée 
par fes propres avantages à faire leur 
fortune , ou à l’embellir.

Jeunes gens , que cette leçon efl 
belle ! exprimez - en toute l’énergie,
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recueillez - en tout le fruit ; lifez fou- 
vent vos Auteurs ; fi vous avez fuivi 
mes confeils , vous n’aurez plus de 
peine à les déchiffrer : ce n’eR plus 
ce poids accablant qui furchargeoit 
votre mémoire , c’eft la fource de la 
bonne érudition ; nos plus habiles n’en 
font que des truchemens polis : ce 
nefi plus la voix d’un Précepteur 
effrayant, d’un Régent févere , ce ne 
font plus

Un pédant porteur de triftelîe ,
Des Livres de toutes couleurs ,
Des châcimens de toute efpece.

M. RùuJJeau.

Ce font les dons de la nature, les 
îalens, les beaux Arts , c’efb votre 
réputation , c’efl votre avancement 
qui vous parlent. En vain la Bruyere 
a-t-il empioye toute la précifion de 
lart oratoire pour rendre ce confeil 
plus pathétique, fi pour vos propres 
interets, vous ne le rendez efficace.

Non - feulement la levure efl le 
principe du favo ir, elle eft encore 
e P̂uŝ  utile des amufemens : quand 
on a 1 eiprit affez revenu de la ba­
gatelle pour pouvoir vivre feul, elle 
eft d’une reffource infinie contre les 
acheux qui nous affiégent de toutes

K i v
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parts. Aujourd’hui je vous parle une 
langue étrangère ; mais quand vous 
aurez fait la trille épreuve de l’iniquité 
des hommes, des mauvais cœurs,des 
efprits faux, des amis perfides, des 
humeurs inégales &  bourues , de l’in­
humanité ou de la fatuité qui gâtent 
prefque tout le genre humain, alors 
vous fentirez combien il ell avanta­
geux de fa voir fe pafier du monde, 
&  combien la lefhire épargne de cha­
grins. Si vous doutez de ma prophétie, 
lifez la Comédie des Fâcheux.

Commencez donc de bonne heure 
à vous bien former l’efprit ; attachez- 
vous aux principes avant que de paffer 
aux ornemens ; afpirez pourtant au 
point de perfection dont vous pourrez 
devenir capable ; mais avant toutes 
ehofes évitez tout çq qui ell défec­
tueux. Je me fuis afiez étendu contre 
les termes profcrits ou hazardés, contre 
les conftrucfions gothiques &  popu­
laires , guindées ou triviales ; mais je 
crains toujours pour vous les relies 
pernicieux d’une mauvaife éducation, 
&  le funefte pouvoir de l’habitude. 
Que ne donneriez-vous pas pour ra­
cheter les barbarifmes qui vous échap­
peront encore , lî la cruelle déman- 
geaifon de parler vous domine, & fi
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trop inclifcret pour écouter , vous 
voulez décider fur les chofes que vous 
entendez le moins. Un fo t , un fat, un 
Ecolier, uneprécieufe, une favante veut 
toujours faire le bel efprit : l’homme 
fage cherche toujours à s’inflruire.

Peres de famille , je vous le répété, 
reveillez - vous ; je veux abfolument 
ranimer votre indolence. Vos enfans 
font d’une aimable hgure, déjà vous 
formez des projets en leur faveur ; 
vous étudiez leurs difpofitions , &  
vous avez intention de les placer 
d’une façon convenable; ah 1 que je 
crains pour vous &  pour eux ! ils 
font mal commencés. Il eft vrai qu’en 
tout vous aimez le bon ordre &  l’ar­
rangement , &  vous arrondiffez votre 
fortune, mais vous négligez l’effen- 
tiel. Je ne vois jamais chez vous que 
des Almanachs ou la Gazette de H ol­
lande; hé, par préférence à tout achetez 
des Livres : la politeffe &  l’érudition 
font les plus précieux de tous les 
biens. .

Je ne crois pas qu’on puiffe pallier 
une inattention fi criminelle. Quelques 
arpens de terre de plus peuvent-ils fe 
compenfer contre une acquifition qui 
fubftitueroit le mérite dans les familles,
& pourroit leur ouvrir un chemin à

K  v
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la fortune ? Il n’efl point de conver- 
iation , de repas , de promenade qui 
ne fournifle mille lu jets d’inftruâion: 
avez-vous quelque difcuflion gram­
maticale ? ouvrez le Furetiere de Tré­
voux , la difpute eft finie , Voilà votre 
loi : traitez - vous une matière plus 
importante ? feuilletez Moreri, vous 
voilà à la fource ; quand je vous dis 
de Moreri que vous êtes à la fource, 
je veux dire qu’il vous met en état 
d’apprendre ; mais je ne vous le pro­
pose pas comme un Livre infaillible , 
on le multiplie à l’infini, il n’eftpas 
toujours très-exa<A ni fur les faits ni 
fur les dates ; &  tel qui a cru s’im- 
mortalifer dans mon efprit par un éloge 
extorqué, n’y  a pas réufli. Ce Livre 
efl pourtant d’une très-grande utilité, 
pourvu que dans les chofes dont l’exa­
men efl délicat, &  qu’on ne doit dé­
cider que fur le v ra i, on ne prenne 
pas tout ce qu’il dit pour des déd­
iions. Etes-vous curieux de fouiller 
jufqu’à la racine des chofes qui nous 
viennent de chez l’Etranger, d’en con- 
noître la propriété , la valeur & la 
maniéré de mettre en œuvre ? le Dic­
tionnaire du Commerce efl: un Livre 
fans prix : peut-on fe pafler d’un Dic­
tionnaire Géographique, d’unFrançois*
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latin, &  dîm Latin-François ? Com­
mencez donc une bonne Bibliothèque, 
voilà le fondement d’une bonne édu­
cation ; enrichiffez-la tous les ans de 
tout ce qui peut orner &  améliorer 
Tefprit ; à ce moyen toute votre pof- 
térité fentira que mille écus employés 
d’une façon û chrétienne , fi utile &  
fi amufante , font mille fois mieux 
placés là que dans un coffre fort. Je 
fais bien que je  ne propofé ici que 
la fuperficie. du favoir , mais je ne 
vous exclus pas de la profondeur , 
& je ne puis vous donner ce que je 
n’ai pas.

Je voudrois encore que la piece 
deflinée à placer la Bibliothèque fût 
ornée d’eftampes, de dévifes , d’em­
blèmes , de maximes en profe &  en 
vers &  fur-tout de cartes de toute 
efpece. Nous en avons une infinité 
qui font d’une utilité merveilleufe , &  
qui réjouiffent fort en inflruifant. Vous 
voyez d’un coup d’œil le monde entier 
& toutes fes parties, vous trouvez 
la Généalogie de nos Rois , la-Chro­
nologie des hommes illuflres , le par­
tage des Empires , le cours des Fleuves 
& tous les Peuples de l’Univers: un 
lambris furchargé d’ornemens peut-il 
paroitre aufîibeau? Mais on ne veut
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point faire une réflexion qui efl pour- 
tant bien naturelle, c’eft que tel en- 
fant n’ofe fe préfenter faute d’éduca­
tion , qui feroit peut - être devenu la 
gloire de fa maifon &  le foutien de 
toute fa famille.

Je fais que mes confeils ne convien­
nent pas à un Arpagon, c’efl affez pour 
lui qu’un Tarif ou un Agenda, & en 
bonne Arithmétique, mille écus doi­
vent lui rapporter cent écus par an : 
ici je ne parle que des honnêtes gens 
du métier. V oilà, me dit-il en m’écla- 
bouffant, voilà la bonne érudition. 
Je rends hommage à fes vertus, j’en 
fais l’éloge en plus d’un endroit ; mais 
ma façon de calculer n’efl pas préci­
sément la même. Je crois que la meil­
leure acquifition qu’on puiffe faire , 
c’eff de donner aux enfans toute l’édu­
cation que l’attention exige &  que la 
fortune permet ; fans cela ils ne feront 
jamais eftimés à la Cour, à Paris, ni 
dans la Province ; ils ne s’avanceront 
ni à la guerre , ni dans l’Eglife, ni au 
Barreau : heureux encore fi la fociété 
civile ne retrouvant en eux que des 
hommes manqués , négligés &  prefque 
brutes , les retrouve du moins vrais, 
humains &  honnêtes gens , parce qu’en- 
fin c’efl là l’ehfentiei du yrai mérite.
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Quel extrême aveuglement ! un pere 

aime fes enfans , mais ce fentiment 
vient de la nature , &  lui eft commun 
avec les bêtes : il travaille toute fa vie 
à grofîir leur patrimoine , mais c’efl 
un goût de l’amour propre mal .en­
tendu. Quoi le feul animal raifonnable 
ne veut pas écouter la raifon ! il craint 
de favoir la vraie valeur des chofes ? 
&il ruine fes enfans quand il 11e penfe 
qu’à les enrichir. Mais j’ai béait rai- 
fonner, mes foins font inutiles. L ’ava­
rice eft trop marquée au coin de la 
réprobation pour croire qu’un pere 
avare foit attentif à l’éducation de fes 
enfans ; Moliere qui le fait rire ne le 
convertit pas : nos la Fertés, nos Don 
Jeromes ont trouvé prife fur les autres 
palfions ; mais les traits les plus vifs 
de l’éloquence ne fauroient effleurer 
l’avarice.

Il n’efî pas poffible de déterminer 
le choix de vos Livres, ni de fixer le 
temps de votre le&ure, il y  entre trop 
d’humeur &  de goût particulier ; ce­
pendant après qu’on s’eft pourvu de ~ 
tout ce qui eft abfolument néceffaire 
pour l’ufage ordinaire de la vie , &  
pour remplir parfaitement les devoirs 
de Ion état, il efl une infinité d’autres- 
ouvrages dans tous les genres &  dans
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tous les goûts qui ont mérité une ap­
probation fi continue &  fi générale, 
qu’on peut avec fureté les regarder 
comme des modèles infaillibles : je 
vous en citerai un grand nombre pro­
pres à vous orner l’efprit. Préfente- 
ment je me tiens à la Bruyere ; on l’a 
imprimé onze fo is , &  on l’a traduit 
pendant fa vie en toutes les langues 
de l’Europe ; donc c’eft un Livre d’or ; 
il a pafle par la coupelle. Quand le 
Public, Juge fage &  incorruptible, 
mais févere &  fouverain, a confiant* 
ment décidé ,

Cet Oracle efl plus fur que celui de Caleas.
Racine.

Commencez donc votre Bibliothè­
que par tout ce qui efl: néceflairement 
du reflort de votre langue maternelle, 
delàinftruifez-vous de votre Religion , 
paflez enfuite aux devoirs de votre 
état, après quoi livrez-vous tout entier 
à cette aimable littérature qui a le 
même mérite dans toutes fortes d’états, 
qui ne fuppofe &  n’exclut point le 
profond favoir , &  qui fait le plus 
grand ornement d’un galant homme. 
Demêlez enfin les différentes beailtés 
de l’Hifloire, de la profe harmonieufe 
&  de Télégante poéfie, &c vous appro*



du  v r a i  M é r i t é .' l y i  
cherez du bon goût. Que ce plan ne 
vous effraie pas ; vous n’êtes qu’à 
l’entrée de votre carrière ; fufliez-vous 
encore plus loin de la perfe&ion , 
attendez tout du travail &  du temps.
- Aujourd’hui que le monde va fixer 
votre attention par tout ce qui éblouit 
la jeunefie , vous ne connoiffez pas 
toutes les relTources de la lefture : mais 
bientôt le tourbillon vous dégoûtera , 
vous deviendrez allez fage pour vous 
fuffire à vous-même : &  qu’importe à 
celui qui connoît le prix de l’aimable 
retraite, fi les étourdis le regardent 
comme un homme défœuvré ?

J’aime donc à prophétifer en votre 
faveur qu’un jour vos contemporains 
encore trop attachés au monde vous 
verront dans un Tivoli gracieux la fer- 
petteàlamain, &  un la Rochefoucauld 
dans votre poche. On ne trouvera 
dans vos cellules, ni Livres pernicieux., 
ni fades Romans , encore moins de 
ces peintures abominables, complices 
muets de la corruption du cœur. Notre 
imagination a-t-elle befoin qu’on la 
rechauffe pour la dérégler davantage } 
mais par-tout on trouvera un Fleury , 
nnMezeray, un Cheminais, un Racine, 
un Moliere ; en un mot, de ces Li­
vres immortels que la critique la plus
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envenimée refpedera jufqu’à la fin des 
temps. Alors loin du Courtifan, de 
PAdrice, des Fâcheux, du Plaideur 
&  du Banqueroutier, vous connoîtrez 
la valeur de la précieufe agriculture; 
dégagé des foins dévorans &  revenu 
pour toujours du tracas des affaires 
vous partagerez vos jours innocens 
entre vos Livres &  vos amis : maifon 
commode , jardins rians , fruitiers 
utiles , troupeaux gras , vous vous 
trouverez au fiecle d’Ifaac &  de Jacob. 
Mais où prendrez-vous ce goût & cet 
efprit, fi vous n’aimez pas la ledure? 
Comme l’ignorance &  la fhipidité dé­
gradent l’homme , l’efprit &  le goût 
le conduifent à la perfedion. Le bon 
goût nous apprend à ne lire que de 
bonnes chofes &  à. les bien lire : donc 
il aide infiniment à former &  à orner 
l ’efprit : &  l’efprit par reconnoiffance 
a foin de nourrir &  de perfedionner 
le goût. Heureux mille fois celui en 
qui la nature a tranfmis l’un , & à qui 
Part a conféré l’autre.

Apprentifs, tout ce Chapitre n’efl 
que pour vous. Attachez-vous aux 
réglés : je vais vous encourager par de 
plus grands exemples ; &  fi vous en 
profitez , vous pourrez donner l’effor 
à votre génie. Si jamais vous écrivezj
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ebfervez bien que la matière foit fui- 
vie, que le fujet foit rempli, que vos 
defcriptions foient riantes ou pathéti­
ques & toujours variées ; foyez précis ? 
effacez, fupprimez l’inutile ; poliffez, 
fortifiez : fur-tout que vos tranfitions 
foient comme imperceptibles, que les 
termes foient propres, que la diélion 
foit pure, que la narration foit cou­
lante , que l’oreille foit toujours cha­
touillée , que le fimple foit noble, que 
le beau foit naturel, que le folide foit 
clair, que le brillant foit jufle tk que 
le badin ne foit pas bouffon.

Je confeille afîez bien , mais comme chacun
f a i t  ,

On confeille mieux <}u’on ne fait.

Vous venez de lire ce que jai cru 
le plus propre à vous former l’efprit, 
je vous ai guéri du vieux Gaulois &  
du Phébus moderne , je vous ai cité 
des exemples du bon &  du mauvais 
goût ; aujourd’hui j’attends quelque 
chofe de plus , tâchez de vous orner , 
de vous perfectionner, de vous élever 
par tout ce que nous avons de meil­
leur dans la Littérature , &  fi votre 
état vous clifpenfe de parler en public 
ou de donner quelque ouvrage qui 
flatte la curiofité des hommes délicats ?
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attachez-vous du moins à ces deux 
premières Parties du Mérite naiffant 
qui fontd’ufage tous les jours, & qui 
forment les plus doux liens de la f0. 
ciété civile; le ftyle épiftolaire 
conyerfation.
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duflyle épifolaire;  de la converfation j  

de la nécefftè & de Vutilité de la Lec­
ture ; des jugemens fur les Ouvrages 
d'efprit ;  de VEloquence ;  de la ma­
niéré de parler, de railler & d'écrire ;  
des fots rapports ;  du bon efprit ;  delà 
diffmulation, & de l'indulgence pour 
les défauts d'autrui.

AV e c  du bon fens, une bonne 
éducation &  un peu de le&ure, 

iln’eftpas pofhble de palTer pour un 
fot en compagnie : &  li vous avez 
quelque ufage du monde , vous faurez 
bientôt écrire en galant homme. La 
converfation &  les lettres ordinaires 
ne demandent pas une grande érudi­
tion; il s’agit fur-tout de ne montrer 
ni trop ni trop peu d’efprit : li vos 
termes font julies , bien placés &  bien 
orthographiés , fi vos phrafes font 
coulantes &  naturelles , &  fi votre 
ftyle eft léger &  poli, c’en ef: affez , 
vos lettres plairont. Commencez donc 
à mettre en œuvre tput ce que je vous 
ai dit dans le Chapitre précédent : 
quand même il s’agiroit de matières
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plus élevées &  de commercer avec de 
très-grands Seigneurs , pour peu qu’on 
aime à s’infiruire , on ne manque point 
au cérémonial ; rien ne déconcerte 
l’homme qui a l’ufage &  des principes, 
un fot eft embarrafie de tout. Mais je 
viens de vous le dire , ne vous laiffez 
jamais dominer par la fureur d’étaler de 
l’efprit : heureux pourtant fi les dons, 
les talens , la bonne littérature & le 
bon goût dont j’ai parlé trahiflent votre 
pudeur ; en un mot parvenez à valoir 
beaucoup fans le croire. Plaifez par 
votre air &  par vos maniérés, con­
firmez ces premiers fuffrages par la 
douceur-de votre -conversation & par 
la jufieffe, la- politeffe &  la légéreté de 
vos lettres , &  vous ne tarderez pas à 
vous infinuer dans tous les cœurs. Ces 
premiers dons ne font pas abfolument 
l’eflentiel du vrai mérite ; mais on les 
met en oeuvré tous les jours, ils n’atti­
rent point de jaloux, ils font nécef- 
faires pour tous les détails ; quelquefois 
même ils commencent une fortune que 
le bonheur conduit, ou une réputation 
que les grands talens achèvent.

Le moment efi: venu de faire con­
courir en vous l’efprit jufie, l’efprit 
délicat &  le bon efprit. La jufleffe 
prouve la folidité, c’efi: le fruit d’une
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bonne judiciaire. La délicateffe efl lin 
grand ornement, c’effc le fruit d’une 
ledure bien choifie ; peu de gens en 
fenient la beauté ; les hommes épais 
ne l’entendent pas, &  les fots la pren­
nent pour un pédantifme ; elle efi d’une 
grande reffource quand on commerce 
avec les morts ; avec les vivans fou- 
vent c’eft un martyre. Heureufement le 
bon efprit vient au fecours des hommes 
délicats : mais j ’ofe appliquer ici la 
belle ironie de MadameDeshoulieres,

Il en efl peu de ce genre maudit.

Bientôt vous comprendrez que le 
bon efprit, dont je vous parlerai plus 
au long à la fin de ce Chapitre, eft 
également l’ouvrage de l’efprit jufle 
& du cœur droit ; que par conféquent 
il doit nous diriger dans nos façons de 
penfer , de parler &  d’écrire. Mais 
aduellement vous ne comprenez pias 
que ce grand don foit bien néceffaire 
pour de fimples uiages que vous re­
gardez comme des bagatelles , le ftyle 
épiftolaire &  'a converfation ; dé- 
trompez-vous, apprenez la fcience des 
détails, il efl donné à peu de gens de 
traduire l’Hébreu, de bien çompofer 
un traité de Théologie, de réformer
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l’Ordonnance , de commander une 
armée, de gouverner l’Etat ; mais il 
eft enjoint à tout le monde de bien 
écrire 6c de bien parler. Orfansjufteflè 
©n parle m al, fans délicateffe on n’écrit 
pas bien ; &  fi on n’a pas l’efprit bon 
mille fautes légères, qui ne font que 
«des imperfections , parodient des cri­
mes. Gardez-vous donc cle railler ceux 
qui bien moins élevés que vous, ont 
eu le malheur de fe faire un langage 
grofïier 6c des maniérés dures, ou 
qui donnant dans le faux bel efprit 
métamorphofent le bel ufage en gali- 
mathias. Que vous allez entendre de 
mauvais mots 6c de mauvaises conflruc- 
tions ! que d’épithetes affommantes ! 
que de faux raifonnemens ! toutes les 
Provinces en ont une infinité de cette 
efpece. L ’effronté prend un ton de 
crocheteur , le pédant un ftyle fucré, 
&  le fat craint d’ouvrir la bouche; 
plaignez-les tout bas : profitez de leurs 
défauts, dédommagez-vous par la lec­
ture , acquérez le bon goût, c’efî le 
feul moyen d’ajouter des grâces à l’heu­
reux naturel, 6c beaucoup d’efprit au 
bon efprit.

Je laiffe aux Ecrivains que je vous 
indique pour modèles, à vous rendre 
délicat 6c jufte 3 préférez la juftefïéau
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brillant , évitez dans vos maniérés 
dans vos lettres &  dans vos co n ven ­
tions, tout ce qui efï trop populaire &  
tout ce qui fent l’empois. Je vous ferai 
fentir que la medifance eil une indi­
gnité & une baffefle, &  que la calomnie 
eft un crime noir. Parlez , écrivez en 
galant homme, mais fur-tout en hon­
nête homme. Dans le cas où la maniéré 
décrire , ou les ternies vous embarraf- 
feront, confultez vos Livres Sz vos 
amis : ne foyez jamais la dupe de l’équi­
voque , ae 1 arreélation, ni d’une dé- 
cifion hazardée ; réunifiez la modeftie, 
la raifon Sz le bon goût : mais quelque 
mérite que vous deviez à l’art ôz à' la 
nature, ne vous emparez pas de la 
converfation. Ulez fobrernent de vos 
talens & de vos dons , ne révoltez pas 
Je public : il efi bon que chacun ait de 
lelprit à fon tour, &  c’efi en manquer 
que de chercher à en montrer ou trop, 
ouà contretemps. L ’ofteritation eû une 
fatuité ; j’aime mieux une fage retenue 
avec le néceffaire de la raifon , qu’une 
volubilité qui m’infiruit, mais qui m’af- 
l°mme. Mais aufii quand il faut avoir 
°nquand ileft permis d’a voir de l’efprit, 
011 en prendrez-vous fi la leélure ne 
vous fournit rien ? Gomment oferez- 
ym vous introduire dans le monde
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fi une érudition légère &  gracieufenë 
vous enhardit pas ? Penfez donc à ce 
que je vous ai dit ; voyez le monde, 
faites des remarques jufqu’à quarante 
ans , lifez jufqu’au tombeau.

La converfation ne laiffe pas tou­
jours à notre efprit allez de temps pour 
des réflexions fuffifantes : ainfi elle elt 
bien moins inflruélive que la ledure, 
Delà vient que je vous la confeille 
non-feulement pour vous former & 
pour vous orner Pefprit, pour vous 
réjouir , pour ne vous point ennuyer, 
mais encore pour vous apprendre à 
parler jufle &  à ne parler qu’à pro­
pos. Dire de bonnes chofes fur tout 
ce qui fe préfente, &  ne les dire que 
d’une façon coulante , légère & natu­
relle , c’eft le chef-d’œuvre de l’intel­
ligence : au contraire ne parler que 
de Moliere , 'Quinault &  Lulli à une 
dévote de profefîion, fatiguer à table 
des gens choifis qui fe réjouiffent, 
par des traits hifloriques oir par des 
citations ennuyeufes , ou vouloir ap­
prendre un Vaudeville à un homme 
îage nouvellement en deuil, c’eft outrer 
le ridicule. Il eft encore plus imperti­
nent d’écrire ou de parler à une per- 
fonne très-refpe&able comme à fou 
ami particulier,

C’eft
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Ceû  une autre forte de fatuité de 

vouloir débiter à des limpides tout ce 
qu’on a d’efprit, ou de parler toujours 
& d’un ton décifif avec des gens qui 
pourraient vous inftruire ; comme 
c’eft une faufleté &  une petiteffe d’a- 
me de vouloir briller aux dépens de 
la réputation du prochain. La Reli­
gion , l’Etat, les Grands, les abfens ? 
les femmes, toutes ces matières de­
mandent des ménagemens : mais lî 
c’ef un défaut d’éducation , s’il y  a 
tle la honte à montrer de Felprit mal 
a propos , il n’y  en a pas moins à 
paraître un lot auprès d’un homme de 
mérite.

Si le jeune homme qui fe trouve 
dans un cercle de gens diftingués , fait 
écouter avec attention , s’il â occa- 
lion de parler &  qu’il le faffe briév'e- 
fflent, avec juftelfe &  avec affez d’ef- 
pnt pour faire fouhaiter qu’il parle une 
leconde fois ; s’il fait par un difcours 
Julie & flatteur , éloigné pourtant de 
foute baflefîe , prévenir le Minière 
en fa faveur ; s’il s’infinue dans le 
cœur, &  captive le fuffrage des hom­
mes refpe&és par un mérite reconnu ; 
n delà fe retrouvant au milieu des 
gens de fa condition &  de fon âge ,
1 tadme un peu plus longuement

*. Partie, L
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fur la matière qui s’offre ; s’il fait 
joliment un conte fans bleffer l’or­
gueil d’un fat qui l’écoute ; s’il met 
les Dames dans fon parti, parce qu’il 
faifira toujours le moment d’en dire 
quelque chofe de gracieux ; fi s’àp- 
percevant que tout le monde eft con­
tent de lui* il fe contient par rete­
nue ; enfin s’il fait écrire dans tous les 
goûts , ayant toujours egard a lage, 
à la diftinûion &  au cara&ere, tou­
jours légèrement , noblement & natu­
rellement , à toutes ces marques je 
le reconnoïs un galant homme ; encore 
un peu d’acquis, je le reconnoîtrois 
homme de mérite : mais un defirtrop 
v if  de réulïir gâte fouvent les meil­
leures chofes : il eft rare que la de- 
mangeaifon de briller n’entraîne pas 
les jeunes gens. Je fais que leurs con- 
verfations ne peuvent &  même ne 
doivent pas être trop feriettfes ; mais 
à tout âge on doit badiner avec cir- 
confpeftion. A cette condition M. ® 
Fénélon nous permet de mêler dans 
sios récréations d’efprit ce que Saint 
François de'Sales appelloit Joycufwi 
c ’eft - à - dire , qu’on peut fe réjouir 
&  réjouir les autres en difant de jolis
tiens. , rf.

Ne-croyons pas que pour tvm
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dans-la converfation il fuffîfe d’avoir 
relu vingt fois l’art de plaire ; ce qui 
plaît aujourd’hui déplaît demain. Telle 
eft notre înconftance, que le fecret de 
plaiie dépend toujours des maniérés 
èi.goût &  de l’efgrit qui: ont cours ! 
pourvu neanmoins qu’ils foient fondés 
furjeŝ  réglés , fans quoi la mauvaife 
poilçifion ne fait pas un droit.
. ^ un ôn§ lîfage confacre , pour 

ainü dire , un terme , une prononcia­
tion , une maniéré de parler , vous 
pouvez fuivre Je torrent fur la trace 
des délicats ; mais fou venez-vous que 
tout ufage contraire au fens droit &  
julte ne fauroit fubfiiler : évitez le 
plat & le Pkébus , prenez lieureux 
nuheu que je vous ai tant recom­
mande. Reliiez ici le Di&ionnaire Néo- 
logique &  votre Flechier, vous fm -
[irez la différence du ridicule au très- 
beau.

Il ne faut pas s’attendre que les 
converfations foient toujours égales 
elles font journalières , &  dépendent 
eia fortune auffi-bien que le relie 

des chofes. Les paroles s’épuifent bien- 
ot quand l’entendement elf Rérile 
e pm fait fortir l ’efprit, mais il fe

S ? û i u s • J ’ai d iten 'lueI-
L i j
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Avec un foc on devient bête ,
Mais i'efprit gagne au tête à tête 
Quand on fait choiftr fes amis.

L a  c o n v e r fa t io n e ilu n  commerce où 
chacun d oit fo u rn ir  du fien  ; on abhorre 
le s  d ifeu rs de rien s &  les grands par­
le u rs . B ie n  é co u te r &  bien répondre 
e ft  une plus gran d e p erfe& io n  que de 
p a rle r  b e au co u p  &  b ien  , fans ecouter 
&  fans rép o n d re . A ffe d e r  de répandre 
plus d’ e fp rit que les  au tres , c’eft pré- 
fô m p tio n  , c ’ efc fa tu ité  , c efl un. air 
de h au teu r qui ré v o lte  : au contraire 
la  d ou ceu r > la  m o d e ft ie , la fag eretenue 
&  la  p récau tio n  de fa ire  va lo ir I’efprit 
d es a u t r e s , e f l  le  plus fu r moyen de 
ga g n er tous les cœ u rs.

A  l’ égard  des co m p lim e n s, les bons 
fo n t ceu x  q u i fe  fon t fans réglés, & 
o ù  le  cœ ur p arle  fan s art. Balfac.ap­
pellent le s  L e ttre s  de compliment des 
a f i d i o n s  en p e in tu re  , d’autres les 
ap p ellen t la  co n v ersa tio n  des ablens. 
J e  ne crain s pas de v o u s  répéter ou 
v e n t  qu’ en é c r iv a n t  com m e en parlant 
v o u s  ne fau riez  tro p  vou s anujettir 
au  fu je t ,  a u x  perfon n es , aux temps 
&  a u x  lie u x . I l  v o u s  vient un  ̂
r o o t , m e rv e ille u x  m êm e s’il étoit te 
placé j tuais v o tre  fu je t vou s Tinterai,
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& oubliant le précepte de Quintilien , 
la fureur de montrer de Fefprit s’em­
pare de vous, ou Pépifode vous en­
traîne; adieu le fujet &  l’attention. 
Un grand Seigneur vous accable de 
politeffes , il va jufqu’à vous appeller 
fon ami, il prend du goût à votre 
converfati-on , il vous demande des 
Lettres ; ce commerce vous flatte : 
mais plus prompt à vous croire fon 
ami que curieux de le devenir , ou 
vous le négligez , ou vous en abu- 
fez: vous ne favez point dans le 
difcours mettre fon efprit à fon aife : 
s’il aime le tour aifé de vos Lettres, 
vous vous livrez au torrent d’un ba­
dinage trop libre fans l’accompagner 
de retours &  de ménagemens ref- 
pedueux : ainfi vous manquez une 
amitié précieufe , parce qu’au lieu de 
la cultiver délicatement , vous vous 
êtes laide gâter par des commence- 
mens trop heureux.

Il ed encore vrai que la plupart 
des chofes doivent leur prix aux cir- 
conftances ; ce qui n’eiî qu’un jeu 
de mots peut par rapport au moment 
& par la juftefîe de l’application , 
devenir une penfée fine. Mais cen’elt 
Pas_ affez de bien parler &  de bien 
écrire pour réufïir parfaitement, on
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a befoin encore de l ’attention Si de 
la pénétration d’autrui ; on a befoin 
de rencontrer des bons efprits & de 
findulgence. Eût- on un fond inépui- 
fable' d’efprit &  de leûure, l’imagi- 
nation a des momens plus ou moins 
heureux : nos plus beaux ouvrages 
ne font pas par-tout de la même force. 
Il efl des jours favorables pour l’efprit, 
comme il efl des jours favorables pour 
îa fortune.

Nous avons une infinité de re­
cueils de Lettres choifies qui ont eu 
leur prix dans leu» temps ; ne les pre­
nez pas fans choix pour des modèles 
infaillibles: regardez-les comme des 
ouvrages fugitifs • dont la réputation 
paflagere tombe avec la mode -, à 
moins que le flyle ne fe foutienne par 
les fentimens ou par un grand fonds 
d’efprit, comme les Lettresde Voiture; 
lifez fes Recueils , &  comme dit la 
Bruyere, glanez ce qu’il a de bon. 
Balfac efl plein d’efprit, mais il ed 
empefé jufqu’au ridicule; prenez l’ef­
prit Si laifiez l’empois : le flyle de 
Voiture efl ufé , mais perfonne n’a 
écrit avec tant de grâce ; mêlez fes 
agrémens à la légéreté du Chevalier 
d’Her . . . . .  prenez la Nohlefie de M. 
de BiiiTy, évitez fa hauteur ; mais ne
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perdez pas un mot de fes confines 
Mefdamesde Sévigne &  de Grignan. 
Le Chevalier de Méré n’a pas été 
fort long-temps à la mode ; dévorez 
la Profe de Saint-Evremont &  laîffez 
fes Vers. Je pourrois vous en citer 
vingt autres de toute efpece qui font 
autant d’exemples du médiocre &  du 
beau, du forcé Sc du naturel. Re­
fondez le tout, exprimez-en le fuc, 
choififfez l’excellent , &  mettez en 
œuvre.

On nous a donné depuis peu les 
amufemens de l’Amitié, le flyle en efl 
léger, une correfpondance tendre ôc 
pure en eft le m otif, une morale 
douce &  polie en efi le fonds : on y  
trouve par-tout le train de la C ou r, 
îiifage du monde &  des réflexions 
judicieufes. La derniere de ces Lettres 
fur l’utilité, de la leéhire , vous fera 
dun grand fecours ; fi je pouvois la 
placer ici, elle orneroit mon Livre &  
votre caraêtere.

On dit qu’il faut écrire comme on 
Par̂  ; & l’on entend par - là qu’on 
doit écrire naturellement comme on 
doit parler naturellement ; fi l’on en­
tend que les termes doivent être éga­
lement propres , la diftion pure,°le 
lyle aile &  précis , qu’il y  a autant de

L iv
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fortes de flyle pour ce qu’on écrit que 
pour ce qu’on, dit , &  que fur le pa­
pier comme dans la converfation il 
faut éviter le difcours ennuyeux, & 
plus encore le galimathïas : jufques-là 
je conviens de toute la proportion; 
mais je ne conviens pas qu’un terme 
hazardé ou qu’une penfée plus bril­
lante que folide ne foit pas plus par­
donnable à Celui qui parle qu’à celui 
qui écrit : fou vent même il échappe 
des fautes heureufes dans la converfa- 
tion , qui fur le papier ne recevroient 
pas d’excufe. Pourquoi donc écriveẑ  
vous , me dira-t-on ? j’ai promis de 
dire ce que je penfe , je n’ai pas promis 
de le mieux dire.

A ce principe d’écrire comme on 
parle, que j’admets pourtant avecfes 
exceptions , j’oppofe ce principe tout 
contraire , que pour favoir bien écri­
re , il faut lavoir bien effacer. Com­
bien en ed-dl parmi ceux qui écrivent 
bien , qui dans les Lettres les plus 
familières voudroient fouflraire un 
ternie pour y  en fubffituer un autre 
qui eût été plus propre ? combien qui 
voudroient racourcir la diélion, dé- 
barraffer le Ibyle , rendre une penfée 

Td’une façon plus fimple, mais plus 
claire ? 6c combien en efl-il qui plus



D U  V R A I  M E R ï T  E .  2 4 9  
purs encore, avec vingt renvois &: 
autant de ratures prennent ie parti de 
brûler l’ouvrage ? Delà je conclus que 
l’écriture demande bien plus de dépenfe 
que le difcours. Les belles paroles 
flattent Fouie , mais les belles, penfées 
flattent l’entendement.

Quand l’intelligence commence à 
fe former, on n’eil pas capable cl’ap- 
percevoir du premier coup d’œil tout 
le mérite des excellentes chofes, j ’ai 
oui reprocher au Livre des Carac­
tères qu’il y  a voit tr op d’efprit, &  il 
efl: vrai qu’un fot a peine à le com­
prendre : mais fe pourroit-il qu’un 
i  beau défaut fit perdre le fruit d’un. 
Livre fi précieux ? Si vous êtes dans 
le cas, fi vous n’avez pas encore le 
don de bien concevoir, il y  a un re- 
mede ; élevez votre efprit comme par 
degrés, préparez-le par la le dure d’un 
bon ouvrage à fentir tout lë prix d’un 
ouvrage meilleur. Voilà le moyen le 
plus fur d’apprendre, à bien parier oc 
à bien écrire.

Tendez à la perfedion , vous ne 
l’auriez mieux faire; mais ne perdez 
jamais cle vue ce principe fondamen­
tal , c’elL de vous tenir toujours en 
garde contre l’amour propre qui cher- 
die. à. vous fédilire : foyez donc in-

L  v
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finimènt févere fur vos' défauts. Bien­
tôt je vous parlerai de l’éloquence, & 
combien eiT êtes-vous encore éloigné 
fi vous vous permettez des épithètes 
ridicules &c le ffyle trop diffus ? Boileau 
à qui il a été donné plus qu’à perfonnc 
de dire plus qu’un autre en parlant 
moins , fait en deux mots un fot parfait 
d’un des deux campagnards avec qui il 
avoit mangé. On fe met à parier d’ou­
vrages d’efprit, &  il lui fait dire :

A mon gré le Corneille eft joli quelquefois.

Ne feroit - ce ' point l’autre campa­
gnard qui auroit dit que M. de Turenne’ 
étoit un joli homme ? Delà comprenez 
que c’eff gâter les plus grands fujets 
que d’en faire fottement l’éloge.

J ’ai connu des gens capables de très- 
bien écrire, qui donnant dans un flyle 
trop précis , deverioient tellement abs­
traits qu’on ne pouvait les comprendre. 
Ce font de ces génies obfcurs qui ont 
befoin de Compientateurs : mais peu 
de le&eurs ont 1 habileté & la  patience 
d’un S 0 mm ai fe j  &  c’eff d.e ces fortes 
d’efpfits dont les écrits prefqifmdéchif 
frâbles , ont fait dire à Boileau :

Aux Sommaifes futurs préparer des tortures»
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D’autres au contraire embarrafîent 

leur flyle de tant de parentliefes que 
l’imagination &  la mémoire font éga­
lement rebutées avant qu’on foit par­
venu à la lin de la période. La Motte 
dans fon Iliade n’a pas cru pouvoir 
mieux peindre Péloquence de Ménélas 
qu’en marquant fon dégoût pour le 
lîyle trop diffus.

Et dans un âge ami des ornemens frivoles
Il prodiguoit ie fens & comptoir les paroles.

Un épifode court, jtrfte 8z bien 
placé , qui femble faire corps avec 
l’ouvrage, eft un ornement qui ne 
fauroit manquer de plaire aux connoif- 
feurs : mais regagnez imperceptible­
ment le fonds de votre matière , fans 
quoi on vous prendra p ou r un homme 
égaré qui bat la campagne , &  qui ne 
fauroit retrouver fon chemin, ou pour 
une imagination é v a p o ré e  que l’efpriî 
entraîne, &  que la raifon ne ramene. 
pas.

Ne parlez pas , n’écrivez pas tou­
jours de même flyle ; la même iffa- 
tiere admet des grâces . différentes ; 
trop d’uniformité marque la féchereffe 
ée génie. La perfe&ion du don &  de 
lart eft de varier 6c de multiplier 
Jes ornemens propres aux endroits

L vj
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qui peuvent les recevoir ; ce n’eÆ 
pas allez de mettre dans un ouvrage 
de la raifon &  de Pefprit, il faut les 
bien placer l’un &  l’autre : la raifon 
plus folide fe fait un plan, établit un 
raifonnement, le fuit, l’approfondit; 
l’efprit plus v if &  plus remuant au 
lieu de fe contenter d’enluminer la 
raifon, veut fe mêler de tout, entrer 
dans tout , parler fouvent quand il 
devroit fe taire, &  plus fouvent en­
core fe taire quand il devroit parler. 
Si l’amitié eft fœur de l’amour, pour­
quoi l’efprit n’eft - il pas le frere de 
la raifon ? Cependant ils n’en font pas 
plus unis , &  peu d’Ecrivains Ont la 
bonté de les raccommoder. Un jour 
la raifon difoit à l ’efprit.

Si je ne vous fervois de Guide,
Vous feriez toujours égaré : 

Combien de beaux efprits ont le cerveau 
timbré ?

C’eft la fageffe qui décide.

Perfonne n’a mieux défini la raifon 
&  l’efprit que M. Roufifeau. Si ce ffyle 
de la raifon ne vous plaît pas, j’ai eu 
tort de vous confeiller de le lire.

Qu’eft-ce qu’efprit ? raifon aflaifonnée. 
Par ce mot feul la difpute eft bornée.



Qui die efpric , dit Tel de la raifon.
Donc fur deux points rouie mon oraifon t  
Raifon fans fel eft fade nourriture}.
Sel fans raifon n’eft folide pâture.
De tous les deux fe formé efprit parfait 
De l’ün fans l’autre} un monftre contrefait»

Quand vous ferez parvenu à les 
mettre toujours de part dans toutes 
vos façons de parler &  d’écrire, éle­
vez-vous , n’allez plus terre à terre 
prenez l’effor , tendez à la perfe&ion» 
Si vous êtes ferme fur vos principes 5 
û vous favez en tout confulter vos 
Didionnaires &  vos Hiftoriens , fur- 
tout Meilleurs Fleury &  Rollin , en 
un mot, ii votre efprit efl bien formée 
il efl temps de l’orner par d’autres 
exemples. Le régné du feu Roi, fécond 
en miracles , a produit grand nombre 
d’Ecrivains qui feront dans tous les 
temps des modèles parfaits : fentez-en 
toutes les beautés , c’eft le feul moyen 
qui puiiTe vous conduire à l’Elo­
quence.

Serez-vous fâché que je vous ré­
pété cent fois des noms que vous 
ne devez jamais oublier ? Lifez &  
vous fenîirez que Boileau a fait auffi- 
bien qu’Horace, &  Moliere mieux que 
Terence : Corneille dans fon beau eft 
au-delTtis de Sophocle 3 Racine par
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fes Vers tendrescorreéb, naturels & 
harmonieux, fer a-toujours admiré : La 
Fontaine a fi bien imité fes originaux', 
Efope &  Phèdre, qu’il les a furpaflès, 
&  il s’efi: rendu lui-même un original 
que perfonne ne fauroit atteindre. 
Cent fois je vous cite l’Abbé Régnier, 
Madame Deshoulieres , le Pere du 
Cerceau &  Pavillon. Voilà de grands 
modèles pour tons les genres de Poéfie. 
N ’oubliez pas Marot, le Chevalier de 
Cailly &  Charlevaî. Nous avons en­
core M. de Fontenelle avec lequel on 
peut infiniment profiter pour tous les 
genres.

Voulez-vous vous former le cœur 
par toute la force &  la jufiefie du 
raifonnement, &  l’efprit par toutes 
les grâces de l’art oratoire &  par la 
délicatefie du flyle ? reliiez cent fois 
les Fénéloïis, les Fléchiers, les Che- 
minais , les Pairus, les BoiTueîs & les 
Bourclaloues. P ne faut rien perdre 
de ces grands hommes. Quel don d’é- 
puifer la matière, d’enlever le Le&eur 
&  de faire trouver trop court le plus 
long ouvrage ! la derniere leéture vous 
fera toujours fentir quelque trait jufte 
&  piquant qui vous avoit échappé. 
Vous trouverez encore chez les PP. 
Rapm &c Bouhours d'aimables & Cages
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inihuôions. Si vous retournez à la 
Poéfie , n’oubliez pas la Henriade , 
retenez par cœur les pièces choifies de 
M. Rondeau, &  quelque chofe de Ma- 
demoifelle de Scudery de Madame 
de Villedieu. Je ne finirois pas fi je vou- 
lois vous citer tous nos Ecrivains du 
premier ordre dans tous les genres &  
dans tous les goûts.

Je dois trop à la Bruyere pour n’en 
rien dire : non que j’entreprenne fpn 
éloge, il eR fait chez tous ceux'qui 
l’ont lu , en quel coin du monde ne 
, l’a-t-on point lu? un in-folio de ma 
façon le îoueroit moins bien qu’une 
feule de, fes penfées ; je me reflreins 
donc à confeiller à ceux qui nfecou- 
tent & à ordonner à ceux qui doi­
vent m’écouter de le relire cent &  cent 
fois. Un ouvrage qui forme les mœurs 
en poliiTant l’efprit eil-ce qu’on peut 
fouhâiter de plus parfait.

11 me fembîe que le don de juger 
fainement des ouvrages d’efprit eff unt 
des plus grands avantages de la Litté­
rature. À mefure que l’elprit s’enrichit 
& fe façonne , on acquiert la juflelfe ; 
la délicateffe vient après , qui nous 
apprend à démêler le meilleur d’avec 
le bon; les ornemens fe multiplient &  
paroiffent naturels : voilà le grand
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chemin de l’éloquence. Mais j’oie, dire 
que la' belle Profe nous eft infiniment 
plus utile que les beaux Vers.

La Profe, eft un talent, la Poéfie eft 
un don. Plus on cultive ce talent, plus 
on l’améliore ; mais le don des Versfe 
diftipe à l’ufer ; il demande un feu bril­
lant &  folide dont on nJeft pas plus 
capable au-deflous de vingt ans qu’a- 
près foixante : la profe demande plus 
de folidité d’efprit, les Vers plus de 
vivacité d’imagination. Il n’eft pas 
donné à tous de bien lire des Vers , 
moins encore d’en favoir faire. Le 
premier cas eft un défaut, mais le 
fécond eft prefque un bonheur, parce 
que peu de gens font un bon ufage de 
leur efprit. La démangeaifonde rimer 
ou trop ou par un malin vouloir eft 
toujours très-nuifible. La profe bien 
plus fage a le même avantage fur la 
Poéfie qu’une belle femme fur une autre 
qui feroit fardée : aimez les Poètes, 
mais préférez les Orateurs.

J ’aime fort la plaifanterie des Efpa- 
gnols ; ils difent qu’il faut être fot pour 
ne pas faire deux Vers , &  fou pour 
en faire quatre. C ’eft dire qu’il faut 
aimer les Poètes &  n’être pas Poète. 
L ’Abbe Regnier eft de cet avis, cepen­
dant il a plus rimé que perfonne; mais
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fes ouvrages font fi beaux , qu’on lui 
paffe avec plaifir cette contradiction.

Ne faites donc pas le Poëte de Pro- 
felîîon, fi vous n’êtes pas de la pre­
mière clafle : un morceau bien conté , 
plein de Tel, &  fur-tout quinebleffe 
perfonne , peut faire honneur à l’ou­
vrier quel qu’il fo it, pourvu que ce ne 
foit pas le fruit de l’habitude. Si j’avois 
le malheur de ne pouvoir me vaincre 
fur le delir dévorant de faire des Vers ? 
du moins j’éviterois la Satyre. Quel 
nom peut-on fe faire en fe chargeant 
d’office de réjouir la moitié du monde 
aux dépens de l’autre ? Je n’en admire 
pas moins Boileau ; mais Boileau efl un 
homme unique : le vieux Regnier 
le P. Sanlecque n’en approchent pas» 
Quand j’étois jeune je dis de lui ;

Mes doigts accoutumés à feuilleter Boileau j
Me font tomber, par-tout à l’endroit le plus, 

beau ,
Et je relis vingt fois une même Satyre.

Ce trait ne m’auroit pas échappe! 
après fa Satyre contre les Dames. Il 
a eu le malheur d’écrire trop long­
temps : &  pour me fervir de fes termes, 
les cadets de fes Vers reffemblent & 
peu aux aînés v qu’on auroit peine à 
comprendre qu’il ait été pere des uns 
& des autres , fi l’on ne réfléchiffoit
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que l’efprit a fes âges comme le corps,’ 
Grand fujet d’humiliation pour nous 
tous ! je vois qu’à tons égards les plus 
grands hommes tombent dans le mé­
diocre, &  même dans le mauvais, 
Qu’ed-ce qu’une femme,

£prife d’un Cadet , ivre d’un Moufquetaire?

Pourquoi bleder l’oreille par le nom 
de la Cornu ? n’y  a-t-il pas d’hyperbole 
a dire qu’il ed plus aifé de prendre une 
Place forte que de faire un Vers ? étoit- 
ii permis de blâmer Moliere après en 
avoir fi bien fait l’éloge, &  de critiquer 
jufqu’à fon Enterrement, fans fonger 
que Moliere étoit Auteur &  A&èurfj 
Trouver mauvais que le pere du Mb 
fantrope fut audi leperedes Fourberies 
de Scapin , c’ed m’autorifer à dire que 
les traits dont je me plains font fort 
éloignés des ouvrages précieux qui ont 
illudré ce grand homme. De même 
Corneille a très-mal commencé, fon 
milieu ed inimitable, fa En n’a rien 
d’heureux. Jugez bien de nos plus 
grands Ecrivains &  vous aurez un dif- 
çernement jude.

Si vous m’accufez de témérité d’ofer 
blâmer quelques Fragmens de Boileau, 
relifez fa Satyre fur l’homme, &  com- 
parez-la avec le Satyre que je blâme,
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je ferai juflifïé. Je ne puis pas foufrrir 
qu’un fi grand Auteur fe boit fi fort dé­
chaîné contre les femmes. Parce qu’une 
femme de mauvaife humeur aura changé 
tout fon domeflique en l’abfence de 
fon mari, peut-on dire qu’il rentre 
dans fon logis neu f  ? Et parce qu’une 
libertine fe laiiTera diriger par un fcéle- 
rat, admettra-t-on ce mauvais jeu de 
mots,

Goûter en Paradis les plaifîrs de l’Enfer ?

Ces deux traits avoient befoin d’un 
Sommaife ; &  ne dévoient pas échap­
per au plus célébré de nos Auteurs 9 
que j’ai appelle un homme unique, 
Trifle , mais jufte réflexion fur les 
bornes de l’efprit humain.

L’homme unique eft celui qui à force 
de limer &  de raboter attrape le point 
de perfedion. C ’eft ce que Boileau a 
fait dans tous fes autres ouvrages, ainfi 
que M. delà Rochefoucauld, Pafcals 
Patin 5 Madame Deshoulieres , La Fon­
taine dans fes Fables, &  le P. Chemi­
nais. Nous avons cent autres Ecrivains 
célébrés dans tous ces différens goûts : 
heureux qui pourroit en approcher ! 
mais enfin ce ne font point des hommes 
uniques.

Nous n’avons rien de plus beau que
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huit ou dix pièces de Corneille. Racine 
eR plus egalement beau, &  je crois que 
Moliere eli plus utile : voilà nos plus 
grands modèles pour le Théâtre , mais 
ce ne font pas des hommes uniques. 
Combien d’Auteurs en ont approché? 
le Grondeur,, le Joueur, le Légataire 
univerfel, Mo mus Fabulifie, le Nou­
veau Monde &  le Préjugé à la mode 
font des pièces que Moliere ne défa- 
voueroit pas. Bourfault nous a laiffé 
les deux Efopes ; Pradon a fait Regulus ; 
Alcibiade, Andronic &  Tiridate font 
de Campifiron ; Géta eR de Péchantré ; 
Le Comte d’Eflex eR de Thomas Cor­
neille , &  l’on a mis fon Ariane en 
parallèle avec la Phedre de Racine; 
Ele&re 8c RhadamiRe font d’une grande 
beauté. Nous avons vingt autres pièces 
qu’on a long-temps admirées, 8c le 
Théâtre Italien nous a fourni dixchef- 
d’oeuvres ; delà je conclus que le nom 
de l’Auteur n’ajoute 8c n’ôte rien au 
mérite de l’ouvrage ; 8c que le très- 
beau en quelque endroit qu’on le 
trouve, fert infiniment à orner l’efprit, 
8c nous procure cette jufiefie de difcer- 
nement qui conduit à l’éloquence. Mais 
fi vous voulez devenir éloquent, atta­
chez-vous par préférence à la belle 
profe. Prenez vos matériaux chez
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Horace &c Cicéron , &  apprenez de 
nos François les plus accrédités à bâtir 
à la moderne. Je vous en ai cité un 
grand, nombre qui font tous Auteurs 
originaux : s’ils font inimitables , 
tâchez du moins cl’en approcher.

Le don de la parole efi: un don pré­
cieux. J ’ai connu des gens d’un grand 
mérite qui n’ont que bien parlé : j ’en 
ai connu d’autres qui n’ont que bien 
écrit : j’en ai connu très-peu qui aient 
bien fait l’un &  l’autre. Il efi: même 
des hommes qui ont le mérite de pen- 
fer très - fainement, mais qui ont le 
malheur de ne pouvoir s’énoncer , 
qui n’ont pu acquérir le talent de bien 
écrire.

Parler tout à la fois nettement , 
énergiquement &  précifement, voilà 
l’effentiel de l’éloquence : faire une 
repartie v iv e , mais un raifonnement 
jufte, ne prouve pas qu’on foit élo­
quent: des traits brillans qetés dans 
la converfation , ou furie papier, dé­
montrent plutôt de l’efprit que de 
l’éloquence.

La véritable éloquence efi: celle du 
bon fens , fimple &  naturelle : celle 
qui a befoin de figures &  d’ornemens 
ri eft fondée que fur ce que la plupart 
des hommes ont trop peu de lumières 5
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&  ne font qu’entrevoir les chofes. La 
fin de l’éloquence elî d’enchanter les 
fens dont elle a befoin de gouverner 
les pallions , de ravir l’entendement, 
de commander à la volonté ; en un 
m ot, d’exercer fur tout l’homme une 
tyrannie fans violence. Pour former 
le parfait Orateur , il faut que la pro­
nonciation &  le gefte frappent les fens, 
que les figures pathétiques gagnent le 
cœur, &  que la belle économie du 
difcours enleve l’auditoire. PlaiHr bien 
rare aujourd’hui, mais plailir pur & 
&  bien touchant 1 Les efprits fublimes 

délicats font feuls capables de le 
refientir.

Il me paroît que dans tous les genres 
&  dans tous les goûts , foit en parlant, 
foit en écrivant, chaque fujet elt fuf; 
ceptible d’une forte d’éloquence. Le 
Sermon, le Plaidoyer, une Ouverture 
d’Etats, une Rentrée de Palais, un 
Difcours académique, en un mot tout 
difcours public a fes réglés particuliè­
res , &  demande des traits qui les diffé­
rencient tous. Mais, l’éloquence n e  le 
borne pas aux grands fujet : on peut 
la mettre en œuvre dans une relation 
fimple, dans une hiftoriette , dans une 
converfation légère ; &  c’eil dans ce 
dernier cas qu’il faut allez connaître
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fufage de la vraie éloquence , pour ne 
la pas' déplacer. Là il faut de grands 
ornemens &  de beaux morceaux, ici 
il ne faut qu’une noble fniiplicité.

Qu’un Avocat dans une répliqué 
moins étudiée que fon plaidoyer , dé- 
truife des fortes objeûions par des rai- 
fonnemens plus folides , qu’il démêle 
le vrai du vraifemblable, qu’en ap­
puyant fur ce qui doit opérer le gain 
de fa caufe, il manie fa matière par 
des tours toujours nouveaux ; que loin 
d’ennUyer, il prelfe &  charme fon au­
ditoire de façon qu’en déconcertant 
l’Orateur qui l’écoute , il détermine le 
Juge à opiner en fa faveur , voilà un 
habile homme , un homme éloquent.

Combien de gens deshonorent &  
proflituent l’éloquence i Un téméraire 
monte effrontément fur la Tribune. 
S’il s’agit de difcuter une quefHon 
d’état ou le partage d’une fucceffion 
importante, fititée fur différentes Cou­
tumes , il m’affomme par une defçrip- 
tion géographique de l’Ifle de France 
& du pays de Caux. Il fe jette dans 
vingt épifodes étrangers à fa caufe, il 
remonte jufqu’au trifaïeul de la partie 
adverfe pqur deshonorer fa mémoire 
par cent traits calomnieux , il attaque 
les collateraux 9 finit fa peroraifon
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en infultant celui de fes confrères qui 
l ’écoute. Sont-ce-là nos Nivelles & nos 
Dumons ? C ’étoit fans doute d’un hom­
me de cette efpece qu’on a dit autrefois 
que Patru étoit un Avocat pauvre, & 
qu’un tel étoit un pauvre Avocat.

Quand un homme Apoftolique, qui 
tire fon plus grand mérite de fes 
mœurs , me propofe un texte convena­
ble à fon fujet, que fon exorde me pré­
pare à ce que je dois entendre, que je 
trouve une divifion claire, que le fonds 
de la matière eft par-tout fuivi & ap­
profondi ; quand je rencontre enfemble 
une voix harmonieufe , une belle pro­
nonciation , des geftes naturels, un 
idyle pur &  modefte, relevé par des 
traits forts &  touchans , ôc nourri de 
citations énergiques , je reconnois 
l’éloquence de la chaire : le difcours 
ébranle mon ame, l’Orateur me donne 
de fefprit. Je crois fuivre encore les 
Bourdaloues , les la Tours, les la Rue, 
les Soanens , les la Ferté, les la Boif- 
fiere, les Gaillards, les Hubert ,&  
tant d’autres maîtres de Part que j’ai 
entendus avec un plaifir infini. Mais 
que ce fouvenir me coûte cher i

Quand un Moine fécond en figures pîeureufes
Habille en Albigeois des fortifies pieufes, 

Qu’il débite pour des fermons.
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Qu’un Juge ami de la vérité &  de k  

judice fe cabre contre fes confrères 
qui donnent dans le faux ; qu’il leur 
Me voir, même avec énergie , qu’ils 
prennent à gauche dans leurs décr­
iions ; qu’il cherche à les rameiier par 
des principes qu’ils ne fentent pas , ou 
par des raifons décifives, mais,trop du­
rement rendues -, il manque fon coup ; 
& au lieu de gagner les cœurs , il ré­
volté les efprits : mais fi poliment &  
avec douceur il convient qu’on peut 
penfer comme les autres penfent, s’il 
commence par juiliüo-r leurs raifons &z 
leurs motifs ; s’il reprend enfuite le fait 
brièvement, clairement &  avec grâce ; 
s’il fait valoir des circcnflances qui ont 
été négligées ; enfin, s’il a le mérite 
d’infpirer à ceux qui l’écoutent l’envie 
de penfer &  de parler comme lu i, &£ 
fi chacun renonce fans répugnance à 
fes préjugés &  à fa propre opinion pour 
revenir à la fienne ; voilà un honnête 
bomme, un habile homme, un homme 
éloquent.

Toute la France fait que feu M. 
le Maréchal de Viliars avoit autant 
d éloquence que de valeur. Auiîï quelle 
éloquence ne faut-il pas au Général 
pour remettre , à la vue de l’enne-
ffll»llne troupe effrayée ; à celui qui 

J. Partie, M
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eft chargé de veiller à la conduite des 
Citoyens , pour calmer une populace 
qui fe mutine ; à l’homme fub ordonné 
pour empêcher le fupérieur de faire 
une fotîife , ou pour le déterminer fans 
perdre fes bonnes grâces , à réparer fa 
fottife déjà faite ? Savoir perfuader, 
c’eft être éloquent.

L ’éloquence eft dans la Littérature 
ce que la charité efl dans le Chriftianif- 
me : c’efl Taflemblage des dons & des 
talens. Je ne crois pas que dans le 
monde entier on trouve un feul pere 
de famille qui ne fe faffe un plaifir de 
veiller à l’avancement des Viens : on 
eft comme forcé par la nature d’aimer 
la perfection de fes enfans ; l’amour 
propre nourrit cette idée ; mais on fe 
promet tout ôi on ne fait rien , on né­
glige les moyens qui feuis peuvent 
conduire à la fin qu’on fe propofe ; 
beaucoup de réflexions, pas une a&'ion. 
Dépêchez-vous de réparer cette con­
tradiction monfcrueufe. Vous venez de 
fentir le mérite de l’éloquence, & vo­
tre fils promet : préparez-le donc dès 
l’enfance à devenir éloquent, vous en 
avez tant de moyens : mettez toujours 
fous fes yeux les meilleurs Diction­
naires , nos grands Hiflqriens , nos 
fameux Orateurs pour la chaire &
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pour le Barreau , les Poètes les plus re­
nommés , en un mot tout ce que nous 
avons de célébrés Ecrivains dans tons 
les goûts &  dans tous les genres : for­
mez de bonne heure un tendre com­
merce entre lui &  ceux de fes camara­
des qui promettent le plus ; faites-lui 
recueillir avec foins les traits qui lui au­
ront fait plus dbmpreiiion , même des 
pièces fugitives. 11 eft vrai que dans 
la fuite il aura peut-être lieu de rougir 
h des recueils qifils aura faits, &  des 
liaxfons qu’il aura contractées : mais 
cette honte même eft une preuve que 
le goût s’épure, &  nos premières er­
reurs ont du moins cette utilité , qu’el­
les nous conduifént imperceptiblement 
à nous tromper moins en des choix 
plus importans.

Je vous ai fait fentir encore que 
c etoit une précaution très-rréceffaire 
d introduire vos enfans de bonne- 
heure dans des maifons refpeClables : 
par-la iis feront plus à l’abri des mau- 
vaifes compagnies & ’ de Poifiveté : ils 
feront plus attentifs à fe bien con­
duire , &  ils feront concourir l’ufage 
du monde avec l’étude , qui font les 
jeuls moyens qui conduifént à l’é­
loquence. Il e(t encore très - impor* 
tant de leur apprendre à parler en pu-
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blic. Les Déclamations, les Oraîfons, 
les Thefes, les Tragédies, tout cela 
infpire une honnête hardieffe , culti­
ve la mémoire &  dénoue la langue. 
Il naît tous les jours des circonftan- 
ces décilives qui demandent de nous 
des aétions d’éclat, dont même avec 
beaucoup d’efprit , nous n’aurions 
pu nous tirer, fi une beureufe éduca­
tion ne nous avoit infpiré une fécurité 
modede.

Quand je vous ai parlé dans ma 
Préface de la maniéré de voyager , 
le moment n’étoit pas venu de vous 
dire que l’homme trop franc , trop ga­
lant &  trop libre ne réufîit guere 
chez nos voilins. Il faut fe rendre 
allez maître de fon efprit ? de fes goûts 
&  de fes maniérés pour convenir & 
pour plaire à tous les hommes : il 
faut fe faire un efprit allez délié & 
allez délicat pour entrer dans le ca- 
raâere des hommes avec lefquels nous 
avons à vivre. S’ils ont leurs défauts, 
mous avons les nôtres : &  c’ed une 
forte d’injuftïce de vouloir affujettir 
toutes les Nations à nous reffembler. 
Nous trouvons toujours de quoi nous 
dédommager par - tout quand nous 
portons en voyageant de quoi méri­
ter j’cfdme des hommes difongués,
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qui loin de fentir le terroir, ponrroient 
donner en tout Pays des leçons dé bou­
té , d’habileté &  de politeffe , &  com­
bien faut-il de dons , de talens &  
d’éloquence pour négocier utilement 
avec les Souverains ?

Il ell vrai qu’un honnête homme 
ne peut trop aimer ce qui donne de 
la réputation , mais il ne faut pas fé- 
parer ce goût de la modelHe. L ’ef- 
poir de s’immortalifer par quelque 
voie que ce fo it, efl à proprement par­
ler , une véritable chimere. La fatis- 
faftion intérieure qu’on fent à ' ien 
faire ce qu’on fa it, efi la vraie récom* 
penfe du mérite : elle efb indépendante 
des fecours que le préfent peut pro­
curer &  de ce que l’avenir penfera. 
Parlons bien , écrivons bien dans la 
feule vue d’être agréables aux autres , 
& d’être raisonnablement contens de 
nous-mêmes , c’eû allez pour être heu­
reux. N’avoir en vue que de s’éterni- 
fer par des dons , par des talens, par 
nn mérite acquis de toute efpece , û 
bon n’y ajoute pas le delfein d’édi- 
ner & d’inftruire, c’elt un attentat à 
h Divinité.

H eh encore vrai qu’au;ourd’hui 
peu dê  gens font dans le cas de pou­
voir s enorgueillir des dons de bien

M iij
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parler &  de bien écrire : mais celui-là 
même qui réunit ces dons peut-il s’en 
prévaloir s’il penfe que mille gens 
valent mieux que lu i, &  que fon mé­
rite vient d’en haut ? Ainfi pour tenir 
toujours Tubage de ces dons dans le 
reffort de la fageffe , ne cherchons 
dans tout ce qui eft d e i ’efprit que la 
reffource de nous inftruire &  de nous 
amufer, &  fans ramener notre atten­
tion furxe que nous valons , ne nous 
occupons que du foin de valoir mieux, 
C’eft porter fa fottife jufqu’au dernier 
période que de voir avec chagrin le 
mérite des autres : cet orgueil ne ref- 
femble pas plus à l’émulation que l’hy- 
pocrifie à la vertu : prenons bien garde 
de les confondre.

J ’ai connu des gens en qui tout le 
monde a cru trouver de l’efprit, & 
qui étoient affez extravagans pour être 
fâchés de n’en pas avoir feuls. Rien 
ne prouve mieux la petiteffe de notre 
ame &  la fauffeté de notre efprit que 
la jalouhe que nous fentons de l’ef­
prit des autres. Plus nous favons, & 
plus nous fentons que ce n’eft prefque 
rien en comparaifon de ce qui relie 
à favoir. La vie eft courte, eft - ce 
fageffe que de la paffer toute entière 
à apprendre ? &  li nous n’avons pas
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d’autre motif que le defr de favoir 
plus que les autres , cette infatiabilitè 
ne peut-elle pas s’appeller l’avarice 
de l’efprit ?

Quand nous avons autant d’efprit, 
d’étude, de ledrure &  d’acquis qu'il 
en faut pour remplir les devoirs de 
notre état, &  pour bien jouer notre 
rôle dans le monde , il eft'plus de 
notre vrai bonheur d’en favoir jouir 
que de fonger à amaffer toujours : il 
fuffit d’entretenir les fonds, fans fon­
ger à groffir les revenus ; alors il eft 
permis de lire plus légèrement &  d’une 
façon plus détachée. Il ne s’agit que 
de ne fe pas ennuyer &  de s’amufer : 
bien entendu pourtant que le fort nous 
ait placés dans une ftuation tellement 
indépendante que nous ne foyons pas 
obligés de faire commerce de favoir 
& de talens , fans quoi on efl tou­
jours obligé d’apprendre.

Elt-ce à l ’étude ou à l’expérience 
que nous devons le plus ? lî femble 
que l’une &  l’autre partagent le temps 
de 1 homme. L ’étude plus dévorante 
s empare de tout le feu de notre ef- 
prit depuis vingt-ans jufqu’à trente : 
alors fuccede l’expérience qui plus 
fage & plus tranquille nous enfeighe 
plus lentement ôc plus furement : mais

M iy
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quoique nous apprenions par Time & 
par l’autre , ne nous étonnons pas fi 
nous réunifions moins que Pheureufe 
ignorance. Le malheur ne doit pas 
ralentir l’émulation : comptons un peu 
fur la révolution du goût &  fur Pin* 
confiance des hommes. « 11 me fem- 
» ble , dit Pline , que la. mort de ceux 
» qui préparent quelque chofe d’inir 
» mortel eil toujours à contre-temps;

car au lieu que les voluptueux, par 
» le mauvais ufage qu’ils font de leur 
» vie , méritent chaque jour de ceffer 
« de vivre , ceux qui ont la poflerité 
» pour objet 3 &  qui travaillent à per- 
» pétuer leur mémoire , ne fauroient 
» jamais mourir trop tard , puifquela 
» mort leur coupe toujours le coursée 
» quelque bel ouvrage commencé. » 
Livrez-vous à Pénnilation, mais crai­
gnez l’orgueil ; ces deux confeiîs ne 
font pas contradidoires.

Si vous voulez pcrfedionner le ta­
lent qui vous efc propre, &  bien écrire 
dans le goût, dans le genre & clans 
le fiyie qui vous conviennent le mieux, 
profitez des confeiîs de M. P̂ ouffeau;, 

malgré toute votre étude &  tous 
vos foins , ne comptez pas fur une 
autre récompenfe que celle que j® 
vous ai annoncée de fa part..
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Car auflî bien quel eft le grand falaise 
D’un Ecrivain au-deffus du vulgaire ?
Quel fruit revient aux plus rares efprits 
De tant de foin à polir leurs écrits è 
A rejeter des beautés hors de place ,
Mettre d’accord la force avec la grâce s 
Trouver aux mots leur véritable tour »
D’un double fens demêler le faux jour , 
puir les longueurs, éviter les redites ,
Bannir enfin tous ces mots parafites,
Qui malgré vous dans le ftyle glilfés 
Rentrent toujours quoique toujours 

chafles ?
Quel efi le fruit d’une étude fi dure ?
Le plus fouvent une injufle cenfure.

Si vous o fez devenir Auteur , crai­
gnez la cenfure , &  ne courez point 
après la louange : mettez en œuvre tout 
ee que je vous ai dit fur la pureté du 
ftyle, &  fur le bon goût formez vo­
tre efprit fur d’excallens principes ; or- 
nez-le par la lefture de nos plus grands 
Ecrivains: tâchez enfin de parvenir à 
l’éloquence. Indruifez , amufez &  ne 
fcandalifez jamais. Il y  a bien des de­
grés de didance entre les talens qui 
nous, approchent le plus de la perfec­
tion , &  les défauts de l’efprit qui ren­
dent tant de gens méprifables ; l’un 
eft faux bel e f p r i t l ’autre fait.le bouf­
fon. §£.. le m auvais plaifant, celui - si

M- v.
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n’aime qu’à rallier , celui-là ne fait 
que médire , le calomniateur eft le pire 
de tous : voilà des parties de cara&ere 

'■ que vous nefauriez trop éviter : difcu- 
tons-les en deux mots pour vous con­
duire du moins au bon efprit fans 
lequel vous ne mériterez jamais l’efli- 
me des honnêtes gens.

Le faux bel efprit me paroît la plus 
dangereufe &  la plus féduifante de 
toutes les illufons. Ce monflre pro­
cédé d’un très - grand vice , le fot 
orgueil, &  d’un très-grand malheur, 
le defaut de goût. Ce qu’il y a de 
plus trille pour le fat qui efl infedé 
de ce ridicule, c’efl de fe croire fort 
fupérieur à ceux qu’on reconnoît à 
Julie titre pour gens d’efprit. Né fans 
goû t, n’écrivez jamais ; né orgueil­
leux , fongez que les plus parfaits font 
bien imparfaits ; commencez donc par 
la docilité que je vous ai tant recom­
mandée. Souvenez-vous que la plu­
part clés hommes ne relient trop long­
temps de grandsfots que parce que trop- 
tôt ils ont fait fottement les Doûeurs, 
Enfin vous voulez écrire ? foyez donc 
ailé , naturel , toujours clair , déli­
cat &  profond, s’il le faut : n’atten­
dez pas les confeils allez au-devant 
d’eux : flattez l’oreille du Le fleur ; lia
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flyle qui rebute n’eft pas propre à faire 
goûter une vérité : affujettiffez-vous 
au goût des grands maîtres pour les 
fentimens &  pour les penfées , &  au 
cours du jour pour la maniéré de les 
rendre : touchez le cœur, ornez Fef- 
prit, nourriffez la raifon, ck clans tous 
vos ouvrages fouvenez-vous des beaux 
Vers que vous avez lus fur la raifon ÔC 
fur Tefprit.

D e  t o u s  le s d e u x  fe  f o r m e  e fp r ït  p a r fa i t .

Je ne fais fi l’efprit bouffon n’eft 
pas auili méprifable que l’efprit rail­
leur efl dangereux. Ceux dont Fef- 
prit eft d’une portée médiocre , &C 
dont le goût n’eil pas fûr , courent de 
grands rifques quand ils veulent fe 
jeter dans le plaifant. Quel milieu 
entre le gracieux &  le fade ! Tel croit 
badiner avec grâce , ôc atteindre juf- 
qu’à Voiture , qui ne paffe pas Poli­
chinelle : mais s’il pleut de mauvais 
plaifans , il ne pleut pas moins de fots. 
qui les admirent.

Qu’il eft difficile de railler les ahfens 
fans en médire , &  les préfens fans les 
offenfer 1 Cependant on perdrait moins 
à  devenir muet qu’à devenir offenfant : 
abftenez-vous donc de la raillerie». Si

M. vj.
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vous la rendez tellement délicate quH 
le ioit comme imperceptible, peu de 
gens la. Sentiront; fi elle efl fréquente 
vous ennuyez &  vous laiffez croire que 
vous n’êtes capable que de cette force 
cl eiPnt •*- avec vos inférieurs ou avec 
des petits génies , c’efl une honte ; avec 
un Grand ou un fupérieur, pour peu 
que. la pointe égratigne , point de mi- 
^encorde ; à l’égard de vos égaux, ils 
vous le rendront avec ufure.

Qll€ ^écueils autour delà raillerie! 
Il eu vrai que quand elle efl rare, jutfe* 
îegere &  finement rendue, la couver- 
latïon en efl plus piquante ; mais quel 
fonds d’efprit &  quelle délkateffe ne 
fauMl.pas ? N’efl-il pas plus fur de fup- 
pnmer un bon mot que d’en hazarder 
un dangereux ? On dit qu’il faut éviter 
le jeu de main : j ’appelle dans, le même 
iens la raillerie une forte de jeu d’efprit 
qu il faut également éviter. Railler con- 

uit a.médire , medire à calomnier : le 
railleur &  le fatyrique font prefqug 
ynonymes., J  ai peine à comprendre 

comment on fe fait un,tel caraflere; 
tout le monde fent qu’il a des, fuites fa- 
cheufes , mais on a de la peine à répri­
mer la fureur de montrer de l’efprir &C 
i on aarnire en. foi un penchant qu’ota. 
trouve odieux dans.,les antres».



d u v r a i  M é r i t é ; 1 77
Je fuis convaincu que ceux qui 

commencent à fe former l’efprit fe le 
formeroient bon, s’ilsétoient bien con­
duits , ou s’ils fe tenoient fur leurâ 
gardes mais un jeune homme qui fe 
lent un peu de feu dans l’imagination , 
hazarde une fottife , une raillerie of- 
fenfante , ou une obfcénité qu’il ne fe 
donne pas la peine d’envelopper ; il 
cherche à donner parmi un tas d’é* 
tourdis &  de libertins qui l’admirent 
& de tels fuffrages achèvent de le 
gâter,.

La raillerie eft une injure deguifée 
d’autant plus difficile à foutenir, qu’el­
le porte une marque de fupériorité. 
Pour n’être pas dangereufe , il faut 
qu’elle réjouiffe les indifférons fans 
bleffer les intéreffés.. On. peut fe mo­
quer d’un préfomptueux qui a quelque 
endroit ridicule ; mais'il y  a de la hon­
te à fe moquer d’un fot. Les fots font 
un genre d’hommes avec qui il n’eft 
jamais permis d’avoir raifon , c’effi 
même une fottife. d’avoir trop d’efprst 
avec eux. Par un Lot, je. n’entends pas 
celui à qui il échappe une fottife , mais 
celui qui Payant faite ne la fent pas , 
& par c on fée lient ne fe met pas en 
devoir de la réparer-.

A de petits efpmts , ne laiffez jamais.
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lire des contef Etions de Religion \ & 
aux efprits qui ne font pas encore tout 
a fait formés , fupprimez tout ouvra­
ge qui peut falir l’imagination & cor­
rompre le cœur ; gardons-nous bien 
de vouloir enrichir notre efprit aux 
dépens de notre ame. Nous avons dans 
ce dernier genre des morceaux inimi­
tables. Je ferois bien fâché de les avoir 
faits.

Une file mal élevée, qui croit avoir 
beaucoup d’efprit &  qui n’en a point, 
dévore des Romans , copie ies Lettres 
Portugaifes , médite furtivement les 
Contes de la Fontaine , &  pleure le 
jnalneür d Abailard : quel fujet pour 
en faire une femme I cependant elle 
fait des jaloufes &  des.rivaux, onfe 
bat pour elle , tandis que la file bien 
nee, d un efprit fimple &  droit, qui 
fait conduire la maifon de fon pere , 
iaire un fauteuil, s’infruire avec la 
Bruyere , &  fe réjouir avec Voiture, 
a bien de la peine à mettre un con- 
noifeur dans fon parti. Ne cherchez 
point ailleurs la preuve de notre dé­
pravation.

Evitez avec la plus délicate cir- 
conlpeélion de parler jamais de vous- 
meme , &  f  la pohtefe des autres vous 
force de répéter quelque événement
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Sont le détail vous flatte , foyez bien 
court, &  parlez-en avec une pudeur 
infinie. C ’eft un ridicule outré de citer 
à tout propos fès fervices ,. fes taîens , 
foncrédit, fa naiffance. Vous ne ver­
rez point un homme délicat &  un vrai 
vertueux donner dans cette fatuité. 
Nos avantages parlent eux-m êm es, 
biffons à la vérité des faits le foili 
de nôtre réputation.

Parmi nombre de beaux traits qu’on 
trouve dan s dëi Arnufemtns férieux &  
comiques, il y  a fur-tout une faillie 
qui m’a frappé. Un fat parloittoujours 
de lui-même , &  contoit très modefte- 
ment fes défauts : mais fes défauts fe 
réduifoient à être trop franc , trop vé­
ridique , trop libéral, trop officieux , 
trop intrépide dans le péril , trop 
prompt à pardonner, &c. Un vraipient 
honnête homme,, peut-être un peu 
inifantrope , piqué de cette orgueil- 
leufe confeflion , lui dit que le dénom­
brement des vices dont il s’accufoit 
avec tant de franchife &  de pudeur, 
étoit une affezbonne preuve qu’il avoit 
les vertus contraires. Combien de fa­
quins lifent de bonnes chofes &  n’en 
profitent pas !

Ne foyez pas moins attentif à évi­
ter dans vos difcours &  dans vos let-
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très, je ne dis pas feulement la calons 
n ie , le calomniateur eft un fripon du 
premier ordre ; mais fuyez la médifan- 
ce avec autant de fcrupule ; rien n’eft 
plus petit ni plus lâche que de révé** 
1er les défauts d’autrui. Si l’on croit fe 
taire un mente nouveau en exagérant 
ou en révélant les défauts des autres, 
l ’idée eft fauffe, on fe fait bien plus 
meprifer que ceux qu’on raéprife, & 
fou vent on ne fait tort qu’à foi-même. 
Gardez vous fur-tout de jamais écou­
ter les faifeurs de rapports. , ce font 
des infe&es rampans , dont le cœur 

la bouche remplis de fiel &  de ma- 
hce ne cherchent qu’à infeéier la fo- 
ciete. Rompriez-vous les liens d’une 
tendre amitié , fur un firnple rapport ? 
erjeft-il de fidèles ? ne font-ils pas tous 
dengurés ou empoifonnés ? Non, rien 
n eft plus méprifabîe , plus haïffable 
&  plus dangereux que ces fortes de 
gens : mais aufti rien, ne marque plus 
de foiblefte quecle leur prêter la moin­
dre attention. Que feriez-vous donc 
fi vous leur livriez votre confiance } 
Suivez le fage confeil de Moliere:

A tous les. fots caquets n’ayons aucun égard,

Je  crois le bon- efprit autant au- 
deftiis du bel efprit que la vertu eft
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au-deffus de la fortune : mais les hom­
mes jugeant mal des chofes y Si trom­
pés par les objets ,  s'occupent plus 
du foin de briller ou de s’enrichir que 
de devenir vertueux.

L’efprit Si le cœur ont tant de liai- 
fon qu’il n’eft guere pofftble d’avoir 
un bon cœur Si un mauvais efprit. il 
eft bien vrai qu’on peut avoir le cœur 
grand avec un petit génie > Si que 1 e- 
tendue de l’efprit n’efl pas incompati­
ble avec la petiteffe de 1 ame ? mais i 
n’en eft pas de même de la bonté ou de 
h  malignité. On peut dire en général 
qu’elles influent également fur toutes 
les parties du caraétere ; elles commen­
cent par le cœur Si finifTent par 1 efpi it* 

Si notre volonté eft tellement cor­
rompue qu’il ne nous relie prefquepîus 
de liberté pour penfer Si pour agir , 
notre dépravation n’en- eft pas moins 
puniffable, puifqu’elle eft 1 effet d un 
aveuglement volontaire 5 Si en ce ca.» 
il n’eft guere en notre pouvoir de 
corriger nos vices ou nos defauts . 
alors nous avons befoin dunfecouis 
furnaturel \ Si comment 1 obtenu , fi 
nous avons toujours travaille a nous en 
rendre indignes ? Mais fi nous ne fouî­
mes pas encore parvenus jufqu au der­
nier degré de la corruption, nous pou?
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vons par réflexions redreffier ce mie 
nous avons de vicieux dans le cœur 
nous pouvons même à force de iiiçre? 
inem réparer ce que nous fentons 
de défectueux dans notre efprit & 
ce miracle ne dépend que de fe bien 
connoitre , &  de vouloir efficace­
ment fe corriger.

► i v ï î  e*Pr*f lln aflemblage cle 
dons differens , &  celui-là feroit bien 
près de la perfedion qui poffederoit 
dans toute fa plénitude ce qu’on doit 
comprendre dans le bon efprit.

J ?ai connu un Magiflrat qui par 
! honneur, la probité , le défîntéreffe- 
ment;  la pureté d’intention, &  parle 
travail auroit pu fervir de modèle aux 

^rjliers/ JlIges du monde , mais dont 
I eiprit etoit fl gauche qu’il ne pré­
voit jamais le bon avis.

De dix épithetes qui paroiflent éga­
lement convenables, il n’y  en a qu’une 
qui loit parfaitement propre , c’efl en 
quelque façon le terme unique : de 
meme il n’y  a qu’une maniéré de 
penler jufle.

Il efl des ouvrages tellement délicats 
qu il n eu: pas donné à tous d’en fentir 
toute la flneffe , &  c’efl fans doute ce 
qni a donné lieu à cette réflexion de 
a Bruyere* » Si l’on jette 9 dit-il
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>> quelque profondeur dans fes écrits 9 
»£ l’on affefte une finefîe de tour 9 
» & quelquefois une trop grande dé- 
„ licatefîe, ce n’eft que par la bonne 
» opinion qu’on a de fes Le&eurs.

Il eft des proportions captieufes Sc 
des queftions embarrafîees, fur lefquel- 
les on ne prend pas aifément l’idée la 
plus jufte ; il eft même des matières 
dont, avec un efprit jufte , il eft diffici­
le de bien raifonner. Dans tous ces cas 
on manque Ou de délicateiTe, ou de pé­
nétration , ou d’étendue d’efprit , ou 
l’on n’a point aftez d’étude pour faire 
concourir dans le parti qu’on doit pren­
dre le mérite acquis avec le bon efprit» 
De tout cela il réfulte qu’on n a pas 
tout le bon efprit, mais il n’en réfulte 
pas qu’on n’a point l’efprit bon.

Je crois la juftefte &  la droiture les 
parties effientielles du bon efprit, mais 
ces termes ne font pas tout a fait fyno- 
nymes. Cette droiture eft en quelque 
façon émanée de celle du cœur ; au 
contraire la juftefte n’eft que le don de 
bien penfer. Je fuis pourtant perfuade 
qu’il entre plus de malignité de cœur 
dans l’efprit mauvais , que de bonté 
d’ame dans le bon efprit ; mais je me 
réduit à une idée plus fimple : je regar­
de!’efprit mauvais comme le contraire
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du bon efprit, &  l’efprit gauche com< 
me le contraire de Fefprit jufte ; & cje 
cette proportion je conclus que ]e 
cœur droit &  l’efprit jufte concourent 
enlemble a former le bon efprit.

L ’efprit mauvais fert de receleur au 
cœur corrompu , &  fait débiter par 
ime langue envenimée tout le poifon
5,111 ei}r tirc‘ ^  ne &  contente pas 
cl empoifonner le difcours le plus in­
nocent , il attaque le ton, le gefte & 
meme le ftlence ; fa maniéré d’écouter 
de concevoir, de prendre ce qu’on dit 
&  ce qu’on fa it, eft , fi j ’ofe la nom- 
mer ainfi, une calomnie mentale & ta- 
cite ; fa maniéré de le rendre, une ca­
lomnie formelle : au contraire, l’efprit 
gauche dans un Juge eft dangereux 
pour le plaideur, &: dans tout homme 
prive il n eft qu’ennuyeux.

Entre deux mauvais efprits qui font 
en li ail on, il fe fait un commerce de 
malignité prefque incompréhenfible : 
toute la malice qui part du cœur de l’un 
retourne au cœur de l’autre , rien n’eft 
perdu ; 1 entendement fert d’entrepôt : 
w ^llche Sz 1 oreille fe chargent du 

detai , &c dans cet océan de méchan­
ceté la correfpondance eft auiTi régu- 
îerc que le flux &  Je reflux delà mer,
' elt ue ces carafteres abominables
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que Madame Deshoulieres dit :

Leur bouche eft un fépulchre ouvert,
D’où fort un air impur fatal à la fagefle :

Jamais leur langue ne leur fert 
Que pour tromper avec fageïïe :

Que pour faire à l'honneur , en fecret, ea 
public,

De ces incurables blefîures 
Plus à craindre que les piquures 
Que fait le venimeux afpic.

Le bon efprit, s’il eft étendu, s’élè­
ve jufqu’au fublime , &  fe rabaiffe 
jufqu’au médiocre ; il fe prête aux 
autres, il les redreffe , il les foutient, 
les met à l’aife , &  donne à ce qu’ils 
difent , une forte d’efprit qui leur 
avoit échappé. Cela s’appelle avoir 
affez d’efprit pour foi &  pour les au­
tres : mais celui qui tire vanité ou qui 
vend trop cher l’efprit qu’il montre , 
tombe dans un vice du cœur ; c’efl 
tout à la fois un homme vain &  un 
faux bel efprit.

Il eft des occafions oii le goût fin
l’efprit délicat feroient fort à charge 

fans le bon efprit. Si votre étoile vous 
force à paffer un temps au. milieu de 
gens grofiiers, dans ces petites Villes 
oh toutes les vertus fe réduifent à la 
raédifance , où tout l’efprit ne con­
fie qu’en fades railleries, qu’en poin-
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tes , quolibets &  jeu de mots 
fophifme &  la profonde diffimulation 
partagent le mérite.; e’eft alors que 
Fefprit étendu &  l’efprit délicat ont 
grand befoin du bon efprit.

Je ne difconviens pas qu’un peu de 
diffimulation ne puifTe entrer dans le 
bon efprit, elle efï même une vertu 
néceffiiire pour la politique , &  ceux 
qui difent toujours tout ce qu’ils pen- 
fent , ne penfent pas toujours à ce 
qu’ils difent. Mais quelque diffimula­
tion que la prudence exige de nous en 
certains cas , n’en faifons pas pour 
ainfi parler , notre vertu journalière; 
plaignons-nous au contraire de la cor­
ruption générale qui nous force d’éri­
ger en vertu ce qui ’eft fi près du vice. 
Sauvons toujours les droits delafran- 
chife, &  pour quelque fortune que 
ce puiffe être, ne tombons jamais dans 
la fauffeté du cœur.

A le bien prendre , la diffimulation 
n’efî; ni vice ni vertu, elle efl tantôt 
l’un, tantôt l’autre ; &  c’efl la Situa­
tion qui la caradérife.

Le bon efprit n’a pas feulement le 
mérite de nous faire eflimer, de nous 
faire aimer, de rendre notre commer­
ce agréable par tout ce qui efl du ref- 
fort de l’efprit , il porte encore fon
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efficace fur les peines de Famé , &  fur 
les événemens. L ’honnête homme 
fait prendre fon parti dans les dis­
grâces , mais l’hpnnête homme' qui à 
î’efprit bon , prend toujours le meil­
leur parti.

Que le même homme eft diffem- 
blable de lui-même ! j ’ai connu de 
vraiment honnêtes gens , aimant les 
bonnes chofes , généreux, officieux 9 
mais dominés par la paillon du jeu , 
qui après avoir perdu confidérable- 
menî dans une féance , fe refufoient 
un poulet ; j’en ai connu d’autres 
chargés par leur état cl’être magni­
fiques &  tout prêts de paffer pour 
tels , qui pour un rien ont manqué 
leur coup. Celui-ci foutient en Phi- 
lofophe de grands défagrémens , qui 
devient furieux pour une bagatelle ; 
celui-là perd l’amitié d\in grand Sei­
gneur , pour vouloir foutenir avec 
trop d’opiniâtreté fon fentiment fur 
urte chofe fort indifférente ; toutes 
petiteffes dont nous ne fommes les 
dupes que faute de bon efprit.

Que d’inquiétudes intérieures , que 
de mouvemens &  de foins déshono­
ras , quand on fe livre aux détails de 
l’avarice ] que n’apprend-on à corriger 
les foibles de Famé ? ou du moins
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à les cacher fous le bon efprit )

Tâcher d’être tel qu’on doit être & 
ne fe donner que pour ce qu’on eft, 
fauver toujours les apparences, cacher 
bien toutes fes foibleffes , ne fe mon­
trer jamais que par le bon endroit, 
c’eft le miracle du bon efprit.

Pleurer pour un rien , ne pouvoir fe 
vaincre fur une minutie , fe parer d’un 
crédit qu’on n’a pas &  qu’on ne mérite 
pas , tirer d’une dignité accidentelle 
un motif de fupériorité fur d’honnêtes 
gens , tout cela fent fort la fottife & 
Fenfance, &  marque le défaut de tou­
tes les parties du bon efprit.

Les vertus font toujours les mêmes 
mais les difpofitions de l’homme pour 
la vertu font bien inégales. Je ne fais 
rien dé plus propre à corriger ce qu’il 
y  a de défe&ueux dans ces difpofitions 
que le bon efprit. Il aide à l’ame ébran­
lée à fe remetre dans fon afliette, il 
la détourne du mal &  la porte au bien, 
il la fortifie par réflexion contre l’agita­
tion des premiers mouvemens, il four­
nit le fpécifîque dans des malheurs 
qu’on croyoit infoutenables, &: fou- 
vent il fauve notre gloire que nous 
étions prêts de profîituer à la perfidie, 
à la dureté , à la colere, à l’entêtement, 
à la petiteffe &  à d’infâmes détails. Ce 

r foiït-là
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ipnt“là les fecours que nous pouvons 
tirer du bon efprit contre nos paffions 
& contre nos foibleffies ; le chemin effi 
court du cœur à l’efprit, &  l’affinité 
qui fe trouve entre le fentiment &  la 
penfée ne permet pas de douter que le 
bon eiprit, qui doit penfer excellem- 
nient , n ait la force de rediiiier ce 
qu’un fentiment pourroit avoir de blâ­
mable ; ainfi je crois que le bon efprit 
contribue autant à nous rendre efH~ 
mables par le cœur que par Pefprif.

eux hom m es illu d re s  nous o n tla if*  
le dans un m em e fa it d eu x  gran d s e x e m ­

ples du p arfa item en t bon  e fp rit. A  p e i­
ne eft-d décidé que feu  M . de Cambrai
s, .trompé dans Pon exP*ication des
Maximes des Saints , qu’on apprend 
? 1 retrafle : je trouve autant de 
one prit , de grandeur d’ame &  de 
Glidepiete dans cette retradation > que
t  MC1 e^ ^ fpritdansTeIem4 e.
fai M. de Nttmcs étoit ami de M‘. de 
UnDra, „lais ü étoit fo„  amj
Autel ; s’,1 eft obligé de pu4 eq ;a

c ? U l ape “  i’occafion du liv re
M a n lmnC ; q " e d e  b e a u té s  d a n s  
rp , -eî nt vP °lir publication 1 il
au J /U-1CC f  ^  ’ Pans r ên ôter
fauv',Clxte ’ •CS dro*ts du dogme font

r s ’ mais k  fuîet d’une "condatn- U t  artie* jq
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nation devient la matière d’un éloge; 
il n’échappe rien de médiocre aux 
Grands Hommes.

Ne vous contentez pas ü avoir lef- 
prit droit &  juftc , longez encore quels 
bon efprit doit nous infpirer toute l’in­
dulgence qù'il nous eft permis d’avoir 
pour les défauts d’autrui. En general le 
bon efprit prend bien tout ce qu il voit 
&  tout ce qu’il entend ; toute aûioa 
mauvaife en. lo i , il la condamne, mais 
il ne la releve pas ; il donne un tour fa­
vorable à celle qui n’ed qu’équivoque, 
&  il judifie tout ce qui peut être juftifié.

Etudions-nous bien , &  nous con­
viendrons que notre vivacité a con­
damner les autres ed un effet de notre 
étourderie quand nous fornmes jeunes, 
,& de notre malignité quand nous {orn­
âmes vieux. _

Les plus parfaits des hommes iont 
bien imparfaits : pourquoi donc reni­
ions-nous aux autres la meme indu gcn 
ce que nous attendons d’eux ? Quelle 
înjudice ! Dans un même fait accompa­
gné des mêmes circondances nous blâ­
mons les autres au lieu de les plain ie , 
&  nous prétendons qu’ils nous plai­
gnent au lieu de nous blâmer . voi 
jiidement les deux poids & les deux me 
fpjes 7 mais nous nous abiüons. Sinou
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plaignons les autres, on nous plaindra ; 
linons les blâmons on nous blâmera.

Dans le premier mouvement , les 
fautes qu’un jeune homme voit faire 
flattent fon amour propre : il ne man­
que pas de faire dans fon imagination 
des comparaifons flatteufes de lui-mê­
me avec les autres : il grofïit fon mérite 
des défauts d’autrui. S’il échappe à 
quelqu’un un mauvais terme , une pen- 
fée faillie ou une impolitefle , il en 
tire avantage , il en nourrit fon or­
gueil , comme fi le ridicule d’un autre 
devenoit une vertu pour lui ; mais de 
quel front ofe-t-il fe lavoir fi bon gré 9 
pour un petit défaut qu’il ne recomioît 
pas en lui, quand il s’y  en trouve d’ef- 
ï’enîiels qui feroient un objet bien plus 
légitime de fon attention } Si l’amour 
propre étoit moins aveugle &  mieux: 
entendu , il produiroit un effet tout 
différent en nous ; &  n’ayant pas l’ef- 
prit affez bon pour excufer les autres „ 
du moins par politique nous n’en fe­
rions pas' les cenfeurs.

Rire de ceux qui ont quelque diffor­
mité dans la figure , c’eft une foibleffe 
qu’on ne pardonne pas aux enfans ; que 
«avons-nous la même équité ou la mê­
me indulgence fur les défauts que nous 
trouvons dans le caraftere ? ER-on

N ij
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moins à plaindre d’avoir le cœur gau­
che , l’efprit tortu, l’humeur raboteufe, 
que d’être boiteux ou bo-ffu ? Oui, me 
direz-vous , parce qu’on ne peut ni s’a- 
longer la jambe ni fe redreffer la taille, 
&  qu’on peut raccommoder les diffor­
mités du carariere. J ’en conviens, on 
peut l’un , on ne peut pas l’autre ; mais 
ce n’eftpas une ra-ifon quijuflifie notre 
trop de févérité furies défauts d’autrui ; 
au contraire , la peine que les hommes 
ont àfe corriger ed un accroiffementà 
leurs défauts , qui demande de nous 
un redoublement d’indulgence.

Si l’homme connoiffoit bien fes vrais 
intérêts, il travailleroit à fa perfection 
préférablement à toutes choies ; & s’il 
étoitplus entendu, il mettroit à profit 
jufqii’aux défauts d’autrui q on trouve 
à gagner avec les plus imparraits. 
Plaignons un brutal d’être brutal, pa­
nons dans fa férocité même du goût 
pour la politeife , &  pour la douceur : 
rien n’ed plus propre que la rencontre 
d’un avare à me faire fentir tout le 
mérite de la générofité.

On ne fe fait pas foi-même : heureux 
celui à qui il a été donné davantage ! 
Remercier fans ceffe du mérite acquis, 
travailler fans ceffe à celui qui refte a 
acquérir , c’ed allez d’occupation pour
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le cœur &: pour l ’efprit ? ne nous ren­
dons point indignes du bien qui efi: en 
nous par d’injufies commentaires fur 
celui que nous ne trouvons point dans 
les autres, &  qui y  eft peut-être fans 
que nous l’y  connoiffions.

Celui qui fe connoît en mérite , qui 
n’admet dans fes jugemens ni aveugle­
ment, ni prévention , efi: le plus indul­
gent ; &  celui qui n’a ni lumières dans 
le dilcernement, ni fmcérité dans l’in­
tention, eft le plus févere. Pourquoi ce 
renverfement ? c’efi que la mauvaife 
opinion qu’on a des autres n’efi fondée 
le plus fouvent que fur la trop bonne 
opinion qu’on a de foi-même.

Le bon efprit trouve dans fes défauts 
de quoi s’humilier, l’efprit mauvais 
trouve de quoi s’énorgueillir dans les 
défauts des autres.

Ne pas voir des défauts marqués , 
c’ed manquer d’elpriî ; faire trop fentir 
qu’on les remarque , c’eft. manquer de 
bonté &  de politeffe; n’en pas profiter, 
c’efi manquer de jugement.

Nous avons peu de temps à jouir de 
nos avantages : l’homme le mieux fait 
&le cul-de-jatte font à peu près de mê­
me taille à quatre-vingt ans ; la vieiî- 
Me rend les talens inutiles &  dans nos 
plus beaux jours un rien nous peut dé-

N iij
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ranger î’efprit : pourquoi donc fom- 
mes-nous fi contens de nous-mêfhes ? 
Quelques dons que nous avons reçus 
de la nature, peuvent-ils juftifier ce 
fonds d’orgueil qui nous fait méprifer 
ceux qui font moins bien partages que 
nous ? quelle préfomption ! quelle in-, 
jufiice I Non ”, il n’eft point de plus 
grande foiblefîe que de voir fans pitié 
les foiblefîes d’autrui.

Si notre ménagement pour les autres 
nous en attire de leur part ; fi l’indul­
gence pour les défauts d’autrui nous 
rend nous-mêmes plus fupportables, & 
fi elle nous procure plus d’agrément 
dans le commerce de ceux avec qui 
£01!S avons à vivre ; fi elle rend nos 
liaifons plus confiantes &  l’accomplif- 
fement de nos devoirs plus gracieux;
enfin, fi par bonté naturelle ou par une

i ’,' ' ’ ' - ' — £r\v/'rn-»o Ipçpolitique iouame t—
hommes à être corfiens de nous, quel 
fruit plus délicieux pourroit-on  ̂atten­
dre du bon cœur &  du bon efprit ?

Gardons-nous bien de devenir flat­
teurs ; gardons-nous plus encore den- 
cenfer le vice : mais ne foyons ni des 
critiques ennuyeux, ni des Juges impi­
toyables , fans quoi nous tombons dans 
l’autre extrémité , nous devenons e- 
prits durs : or je ne fais fi la bonne eau-
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cation feule pourroit vous infpirer la 
douceur, l’égalité , la complaifance &  
la politeffe dont j’ai parlé , fi elle ne 
eommençoit par produire en vous le 
bon efprit ; &  je crois que l’indulgence 
fur les défauts d’autrui marque encore 
plus de bon efprit que de politeffe.

Ce n’efl pas feulement par toutes ces 
confidérations que je dois me former 
un bon efprit , il me procurera bien 
d’autres reffources ; c’efl à lui feul que 
je puis devoir le don de bien penfer ; 
peut-être le don de bien penfer produi­
ra-t-il ceux de bien parler &  de bien 
écrire , du moins m’infpirera - 1 - il le 
goût &  le choix de la leélure. J ’évite 
l’ennui &  l’oifiveté, je me fauve des 
fâcheux, je m’amufe &  je m’inftruis ; 
par-là je me garantis d’un mal, &  je me 
procure un bien quÈ dépend de moi &  
qu’on ne fauroit m’ôter ; par-là 11 je ne 
fuis pas bel-efprit, je l’aime dans les 
autres ; &  difpofé à croire qu’ils ont 
intention de bien dire &  de bien faire , 
je fouffre leurs foibleffes , &  je n’em- 
poifonne point leurs vertus : combien 
detréfors dans le bon efprit par le fe- 
cours defquels je fers tout à la fois 
nies plaifirs &  ma vertu ! Mais ce n’efl 
pas tout, le bon efprit ne me conduit 
pas feulement à foufFrir avec moins 

N iy
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de peine ou à trouver plus agréable 
le commerce des autres , il leur rend 
auffi le mien plus gracieux ; il nous 
fournit de quoi défarmer la malignité 
&  l’antipathie , &  tôt ou tard nous fait 
aimer &  eilimer. Il fert de vernis à nos 
défauts, &  nous empêche de montrer 
mille petits, mouvemens de Famé que. 
Fhonneur auroit bientôt défavoués; il 
nous apprend à connoître le prix des 
chofes, &  nous guide dans nos juge- 
mens ; il nous apprend à jouir , à ne 
point fouhaiter, &  s’il le fiiut à fouffrir : 
enfin, le bon efprit eft de tous les dons 
celui qui peut le plus infailliblement 
nous conduire à la fagefïe , puifque 
c’eft par lui que nous acquérons le mé­
rite de corriger nos défauts, &  de de­
venir plus délicats dans le choix de- 
nos plaifirs,
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De tutilité , du choix & de t u f  âge des 
plaifirs ;  du jeu ;  de la chajfe ;  du bal ;  
des fpeclacles ;  de la mujïque ;  de la 
bonne chere ;  de la promenade ;  de là ~ 
mour & du commerce des femmes..

I s . .• • '

SI le bon efprit efl un don précieux 
&  d’une reffourcé merveilleufé dans 

tous les états où nous nous trouvons , 
on peut ajouter que fon fecours ne 
nous eft jamais plus néceffaire &  plus 
efficace que dans le choix &  dans l’u* 
fage de nos plaifirs.. Les plaifirs &  les 
affaires partagent la vie de l’homme 
Pagrément des uns corrige l’amertu­
me ou délaffe de la fatigue des au­
tres ; mais h les plaifirs font néceflfai— 
res, ils font bien dangereux : il efl 
donc de la derniere importance de les; 
choifir avec afiez de délicateffe &  de’ 
les goûter avec allez de modération' 
pour ne leur rien facrifier de tout ce1 
qui eft dû à la vraie vertu ; &  c’ell 
fnr-tout au bon efprit à nous déter­
miner fur le choix , &  à. nous- régler 
dans l’ufage.

h, efi certain que les plaifirs imio-
N. y.
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cens font la félicité de la vie ; on ne 
peut en jouir long-temps fans dégoût; 
mais on ne peut s’en pafier fans con­
trainte. Je fais que l’imagination fait 
prefque tous nos plaifirs &  toutes nos 
peines : &  c’eft une raifon nouvelle de 
nous amufer quelquefois ; enfin , tout 
le monde convient que les plaifirs & 
la gloire font deux biens généraux qui 
affaifonnent les autres ; &  il efi admis 
dans la morale la plus févere que les 
plaifirs honnêtes ne font pas incompa­
tibles avec la véritable fagefie. Les 
fages ont même cet avantage que leurs 
plaifirs font plus durables , parce qu’ils 
font réglés ; comme leur vie eft plus, 
calme &  plus tranquille , parce qu’elle 
elt plus innocente.

J ’ai dit que les plaifirs font nécefiai- 
res : en effet les hommes font expo- 
fiés à des revers fi étonnans &  fi im­
prévus , à des préjugés fi extravagans, 
à des préventions fi ridicules , que le 
Philofophe le plus fage, quand il fe 
trouve dans le cas-, fent ébranler, com­
me malgré lui , tous les fondemens de 
fa fagefie*, Eûtfil médité pendant toute 
fa vie fur les extravagances de la fortu­
ne &  de l’iniquité des hommes dont je 
vous parlerai dans la fuite , il y a tou­
jours dans les réfervoirs. du hazard ou
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de la malignité quelque trait nouveau 
qui avoit échappé à nos réflexions. La 
prudence fut &  fera toujours la duppe 
du fort ; &c telle efl la foibleffe de la 
plupart des hommes que les plus forts 
font les plus fufceptibles de chagrin. Le 
chagrin efl un poifon fubtil qui nous 
tue imperceptiblement quand nous n’a­
vons pas appris par avance à nous éle­
ver au-de (fus des événemens , je n’y  
fais pas de remede plus infaillible que 
le plaifir , c’eft un fpécifîque.

Comment fe réjouir , me dira-t-on , 
quand on fouffre , cela eft impoffible ? 
point du tout ; le plailir dans le fort 
de nos affilions nous paroît infipide ; 
mais peu à peu il affaiblit le fentiment 
de la douleur, il étourdit le mal , il 
diflipe les vapeurs chagrines qui s’élè­
vent de temps en temps dans l’ame r 
infenfiblement nous nous retrouvons 
dans notre alîiette &  la tranquillité, 
de retour nous rend toute notre fen- 
fibilité pour les pîaifxrs innocens que 
le. chagrin nous rendoit amers. II ne 
s’agit que de les choifir ces plaifirs , &C 
d’en bien -ufer. Sur-tout prenons bien 
garde , que ce qui ne doit être que plai­
lir & amufement , ne prenne pas fur 
nous l’autorité de paffion ; c’eft tout 
à la fois une. dépravation du cœur &

N. vj
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de l’efprit que de fe déshonorer & Je 
fe ruiiîer par ce qui rreft fait que pour 
nous amufer.

Je çonfeiîle l’ufage des plaifirs, mais 
je ne yeux pas qu’on s’en enivre. Pour 
prévenir cette ivrefle &  s’en garantir, 
je crois qu’on ne fauroit mieux faire 
que de confulter autant la- prudence 
que le goût dans le choix même des 
plaifirs..Si cette maxime efl bonne pour 
tous les plaifirs en générai , elle eft en­
core d’une pratique infiniment plus uti­
le dans l’ufage du jeu. On fe manque à 
foi-même, quand on laifie échapper 
une feule de toutes les reffources que 
les plaifirs procurent ; non feulement ils 
(ont propres à nous diftraire du fenth 
ment de nos peines ou à nous piquer 
le goût par la.jouifiance de ce qui nous 
.fiatte ;.c’efi: aufii une politique de favoir 
le livrer à de certains amufemens. Tel 
qui fans pafiion &  même fans goût pour’ 
le jeu , ne joue que pour s’introduire- 
dans le monde , ou pour en cultiver le- 
commerce parvient fouvent à faire- 
connoitre en lui un mérite qu’on eut 
ignoré. Si ce mérite reconnu lui attire 
des filtrages importuns &  de pu i flan s, 
amis ,, il fe feroit fait tort à lui-même- 
de n’avoir pas- préférépar complaifan-- 
OP~ le. plaifiîi qu’il aimoit. le moins- k 
Ç&-W.1 qu’H aimoit. le. plus:»,
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La corruption des temps a fait du jeu 

un métier &  une affaire. La maniéré 
de parler dont on fe fert quelquefois 
pour exprimer une bagatelle, ou pour 
peindre une chofe facile , ce néft quun 
jeu, n’eff pas convenable aujourd’hui 
pour ce qu’on appelle vraiment le jeu». 
Convenons , à la honte de nos jours 
que nous en faifons un miférable com­
merce. Obfejrvez donc bien régulié* 
ment que le jeu foit toujours un amu- 
fement pour vous ; fi vous fouffrez* 
qu’il s’érige en pafîïon , il tournera 
bientôt en fureur. Un joueur de pro— 
feffion qui expofe au hazard du cor­
net ou d’une carte, le patrimoine qu’il 
tient de ces aïeux ; qui hazarde la 
dot de fa femme , &  ce que la natu­
re a fubffitué au profit de fes enfans y 
court à l’Hôpital chargé de l’opprobre 
public. Vous ne verrez point Fhomme 
entendu &  maître de fes paffions facri- 
iier les plaifirs d’un beau jour &  d’une 
nuit tranquille à la folle efpérance d’une 
forte de fortune qu’on fait très-rare- 
ment, &  qu’on ne fait prefque jamais- 
fans mtéreffer 1-honneur. Ne manquez 
pas îe lire &  de retenir fur cela la. 
maxime, de Madame des Houlieres».



On commence par être dupe ,
On finir par être frippon.

On eft perdu pour jamais fi une ré­
flexion. aufli judicieufe &  aufli preffante 
refte inéficace , &  fi après l’avoir mé­
ditée on s'embarque dans le gros jeu : 
a-t-on rien de plus à craindre que de 
commencer par être dupe &  de finir 
par être frippon ? Songez encore que 
Madame des Houlier.es jouoit, mais 
qu’elle n’étoit pas joueufe. Elle avoit 
fenti toute l’amertume des difgraces 
&  toute la douleur de l’infirmité ; ce­
pendant dans le temps même que la 
mort moiffonnoit fes proches & la 
maladie fa beauté , dans le temps que 
la fortune dérangeoit fes affaires, elle' 
fortifioit fon ame par de folides ré- 
fîexioils , elle égayoit fon efprit par 
des plaifirs innocens ; elle jouoit, mais 
deux heures par jour , petit jeu , & de 
ces jeux où ni l’efpoir du gain , ni la 
crainte de la perte n’entrent jamais, 
où l’efprit efl toujours de la partie , & 
qui furent autorifés dans tous les temps 
par la néceflité de fe délaffer.

Il efl des jeux qui font d’ufage chez 
les perfonnes les mieux réglées. On 
vous a fait apprendre les échecs, le
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tri&rac, le piquet &  Fhombre , &  l’on 
a eu raifon : ce font les feuls jeux qui 
devroient être permis ; il eft bon de 
les fayoir bien jouer ; &  quoiqu’on 
piaffe s’y  piquer , nous fournies les 
maîtres de n’en faire qu’un amufe- 
ment : il n’en eff pas de même des 
trois dés , du quinquenove , du lanf- 
quenet, de la baffette &  du pharaon , 
qui mènent trop loin. Auffi de temps 
en temps , &  fur-tout aujourd’hui ,  
font-ils exilés de France'.

Des gros Joueurs , d’ailleurs amis, 
fe brouillent de deffein prémédité 
pendant une féance longue qui fe re­
nouvelle tous les jours ; il fe font de 
gaieté de cœur un procès important : 
l’avarice &  l’impatience plaident la 
caufe, la réjouifîance ou le cornet la 
décident»

Je fais qu’en général on peut être gros 
joueur, honnête joueur &  noble joueur; 
mais ce caraâere eft auffi rare que celui 
de joueur de profeffion eïl dangereux ; 
de même on peut ne jouer que des jeux 
d’efprit, peu de temps , peu de chofe 9 
& malgré d’excellentes qualités être 
infuportabîe joueur : contradi&ion 
monffrueufe dans un caraêtere donî 
on ne fauroit affez éviter les effets 
pour foi-même &  pour les autres»
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Il eïl plus sûr de décider qu’un beau 

joueur eft honnête homme , que de 1 
conclure qu’un honnête homme, parce 
qu’il eft tel , fera beau joueur. De- 
là je conclus que la qualité de beau 
joueur mérite bien d’être comptée 
parmi les bonnes.

On dit • 'u’on ne connoît point un 
homme par tout ailleurs, aufli-bien que- 
dans le vin &  dans le jeu ; cette ma* 
niere de décider n’eft pas toujours sû­
re : cependant, j’ai peine à croire que- 
celui qui dans le jeu regrette l’argent 
perdu, ou s’emporte pour un coup con­
traire , foit hors delà libéral & paci­
fique : l’inquiétude marque un petit 
genie , la colere ou l’avarice montre 
la petiteffe de l’ame. Si l’on a allez 
de force d’efprit pour cacher fes dé­
fauts &  fes vices , il fe trouvera des 
cas 011 l’homme brufque &  avare pa- 
roîtra par réflexion doux ck généreux: 
mais s’il ne foutient pas cette efpece' 
d’hypocrifie dans le jeu ; fi un fonnez 
contraire ou une réjouiffance manquée' 
viennent à découvrir fa petiteffe & fa> 
brutalité, alors on eff en droit de croire- 
de lui que le naturel fe développe , & ]
que l’ame fe démafque. On juge plus 
furement de fon caraéfere par le pre­
mier mouvement qui lui échappe-, que; I
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par des vertus fauffes &  étudiées, &  il 
perd en un moment ce qu’il avoit été 
long-temps à gagner , en ne fe mon­
trant pas tel' qu’il étoit.

Toutes les horreurs dont j’ai été té­
moin , même dans un jeu médiocre , ne 
m’ont pas peu ̂ confirmé dans l’opinion 
qu’il eft fort difficile de garder toute 
fa probité dans le gros jeu ; c’eft l’occa- 
fion prochaine pour tous les vices : les 
fonds manquent bientôt, il en faut re­
trouver à quelque prix que ce foit : en­
fin l’ufure &  l’injuflice viennent au fe- 
cours, ou l’amour prête fur gages : 
funefte reffource des gros joueurs.

Je ne puis mieux vous faire fentîr 
ce que je penfe du jeu qu’en vous pro- 
î^ofant 1p CGmrdire de deux îortes de 
fituations dans le jeu même. Entrez, 
un moment dans ces maifons où l’on 
ne trafique que de jeu , &  où les nou­
veaux débarqués font sûrs de la pré- 
féance : vous y  verrez fept ou huit 
coupeurs aux quatre pifloles, j’ai pen- 
fé dire fept ou huit furies , facriher 
dans un tournois férieux au démon du 
lanfquenet. On y  paffe jufqu’à des 
jours entier fans fe déplacer ; on comp­
te pour rien la faim &  l’infomnie ; 
l’abattement &  la pâleur font les 
images de la mort ; &  l’agitation ?
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les plaintes , les grimaces , les bîaf- 
phêmes repréfentent l’Enfer ; voilà 
d’après nature le portrait des gros 
joueurs.

A ces mêmes a&eurs , gens qui 
d’ailleurs ont peut-être du mérite , & 
qui gémiffent du joug qu’ils fe font 
impofé , arrachez - leur cet aiguillon 
dangereux , ce défir de gagner & 
cette crainte de perdre , fuites com­
me néceffaires de la fureur pour le 
jeu ; placez - les au milieu de gens 
choifis délicats , qui favent allier 
les p^aifirs &  la vertu ; propofez- 
leur pne promenade ; au retour, une 
partit d’hombre bien jouée qui pré­
cédé dn repas propre &  frugal ; alors 
Æiue de fcntimcnS ! aue de pçnfççgl 
combien de jolies chofes ! le cœur 
&  l’efprit maîtres d’eux - mêmes fe 
rendent maîtres des plaifirs, & ceux 
qui étoient des furies , redeviennent 
des hommes. Dans les deux cas que 
je fuppofe il entre du jeu , mais font- 
ce les mêmes hommes ? Delà Ten­
tez les effets pernicieux d’une paflion 
trop vive &  les reffources gracieufes 
d’un honnête amufement.

Dans une infinité de maifons l’or­
dre &  le paiement du fouper dépen­
dent du nombre &c de la fin des par-
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îies, tripots odieux dont le maître &  
la maîtreffe efclaves du Public <bc des 
cafuels, fe mettent tous les jours dans 
le cas de mourir d’indigeflion ou de 
faim, ta  femme eft plus que mondai­
ne , le fervile mari diffipateur^: l’un 
U l’autre fe faifant honneur d’un fi 
honteux commerce, raillent lamaifon 
rangée dont la fille peu riche s’occupe 
utilement. Quel renverfement ! qu’elle 
honte pour le fiecle !

S’il efl dans une Ville quelques 
maifons mieux fondées, oh la depen- 
fe convenable à l’état ne dépende point 
des profits de la ronde , &  ou gens 
délicats fe feroient un plaifir d’obfer- 
ver toutes les réglés d’une fcrupu- 
leufe bienféance : que ces maifons en­
fin deviennent le théâtre du gros jeu ; 
que le mari affocie à une 
ble l’honnête homme &  le, faquin * 
que fa femme ait les même égard 
pour la foubrette &  la Marquife ; 
qu’après toutes les minauderies &  
les fatuités de toute efpece qui font 
les préliminaires du gros jeu , une 
foule d’étourdis vienne retenir rou­
ge & noir, &  qu’eftfin un coupe-gor­
ge brutal force l’hôtefTe complailan- 
te à fe familiarifer avec toutes les let­
tres de l’alphabet ; je me recrie : ô fie-
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de ! ô mœurs ! Je fais qu’on épar- 
gne le foin , le bois &  la bougie, 
qu’on a le plaifir de ruiner tous les fils 
de famille , &  de ne fe coucher qu’à 
cinq heures du matin ; mais auffi l’on 
voit &  l’on entend bien des fottifes, 
&  quand on les fouffre aifément, ne 
laiffe-t-on pas croire qu’on eft bien 
près d’en faire ?

Il eû une forte de favoir dans les 
jeux que j’admets. Cette fcience que 
quelques ffupides attrapent , & qui 
échappé fouvent à des gens d’efprit, 
ell ce que nous appelions l’efpnt du 
jeu ; c efl 1 attention &  l’ufage qui la 
procurent. Il efl vrai que trop d’atten­
tion marque un tant foit peu trop d’at­
tache , &  c efl un vice de l’ame : mais 
auffi une inattention perpétuelle qui 
fait jouer très-mai un jc« oiu ne peuf 
faire plaifir que quand il efl: bien joué, 
efl une preuve évidente de l’égarement 
ou de l’évaporation de l’efprit ; faites 
bien tout ce que vous faites ; c’eftjuffice 
&C plaifir pour vous &  pour les autres.

J ’ai connu une femme folle, mais 
folle de toutes les efpeces de folie, 
faifant la belle &  la jeune fort mal-à- 
propos , fachant uniquement médire 
&  minauder , incapable de la moindre 
reflexion} tellement ennuyeufe &  en-
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iiiiÿ.ée, que fans les cartes elle n’au- 
roit pu trouver la fin du jour ; elle 
étoit diflraite à l’hombre jufqu’à de­
mander au milieu du jeu , qui jouoit 
& à quoi , &  croyoit juftifier cette 
extravagance en répétant à tout pro­
pos que l’attention au jeu avoit un air 
trop bourgeois.

Au contraire, j ’en ai connu une au­
tre qui avec un port de Reine avoit 
mille grâces extérieures , mais elle 
avoit encore plus de vertus que de 
grâces : elle étoit d’une grande naif- 
fance, qu’elle foutenoit par les ma­
niérés du monde les plus nobles ; elle 
connoifioit les pîaifirs &  les aimoit, 
mais elle aimoit infiniment plus la rai- 
fon. Je l’ai vue cent fois les cartes 
à la main au milieu d’une compagnie 
nomhreufe , partager fon attention 
avec tant de jufteffé qu’elle accabloit 
tout le monde de poîitefle &  de bon­
té,^ ne faifoit pas la plus petite faute 
au jeu. Delà je conclus qu’un homme 
deftiné au commerce du monde, doit 
lavoir le jeu fans l’aimer trop , qu’il 
doit bien jouer le jeu qu’il joue , mais 
fur-tout jouer noblement.

Ne jouez pas trop indolemment ;  
mais aufii qu’on ne démêle pas en vous 
de vive inquiétude ? de folle joie , ni
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de frayeur deshonorante ; prenez le 
milieu entre trop d'attache & l’inat­
tention ; comprenez enfin que fi le jeu 
deshonore ceux qui en font un hori- j 
teux commerce , s’il fait voir dans tout 
fon jour leur avarice &  leur grofïiéreté, 
il n’eh pas moins pour un honnête 
homme un moyen infaillible de mon­
trer fans ohentation de la nobleffedans 
les fentimens , de la juhefîe dans Pef- 
prit, de la politehe dans les maniérés,
&  de l’égalité dans l’humeur. _

Le jeu eh fans comparaifon plus 
d’ufage que la chaffe, ainfi il importe 
plus de lavoir bien jouer que de la­
voir bien chaffer ; mais il eh des oc- 
cahons où il n’eh pas permis de pa- 
roître tout-à-fait neuf dans Fiifage des 
plaifirs que la campagne rend comme 
néceffaires. La chaffe eh un •amufe- 
inent noble, qui aide à montrer de l’a- 
drelfe ou de la vigueur , qui peut pro­
curer des liaifons utiles avec des voi- 
fms dihingués , &  qui pris modère- j 
ment, produit tout au moins deux rel- 
fources infaillibles , fe porter mieux,
&  s’ennuyer moins.

De certaines chaffes ne convien­
nent qu’à des grands Seignèurs ; celui 
qui n’ayant pas la même fortune prend 
le même goût, eh à deux doigts de I

■
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fa ruine. La chahe ordinaire , quand 
011 s’en occupe trop , n’eft permife 
qu’au Gentilhomme qui eft retenu 
dans fa Terre par goût ou faute d’em­
ploi; mais il convient dans tous les 
degrés de fortune &  dans toutes les 
pfeeffions de favoir tirer adroitement 
une perdrix.
Le plaifir de la chafTe eft très-piquant,' 

mais on peut dire que ce n’eft point un 
plaifir convenable à tous les états, com­
me le bal ne convient point à tous les 
âges. Le courtifan &; l’homme de ca­
binet ne chafient guère ; l’homme fage 
à trente ans ne court point le bal ; les 
uns & les autres favent dans Foccafion 
courir un lièvre , tuer une perdrix , 
k danfer un menuet.

Une mere qui mène fa fille au bal 
fans fonger à tous les- périls qui l’envi­
ronnent, prouve allez bien qu’elle aime 
plus fes propres plaifirs que la vertu 
dans fes enfans. Quelle envie de plai­
re ! que de rouge &  de plâtre pour 
réparer l’infomnie , &  quel exemple 
pourune jeune Demoifelle ! Cependant 
le bal eft luivi d’unè foule d’incommo­
dités , qui font qu’ori s’en dégoûte 
bientôt : de même la grande dépenfe , 
le trop de fatigue, ou les momens qu’on 
dérobe à des plaifirs plus tranquilles
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dégoûtent de celui de la chalTe. Le 
bal eli le plaifir des jeunes gens , la 
chaffe eft le plaiiir de la campagne, & 
il ne convient au Sujet que je traite 
que de parler de l’ufage &  du choix 
des plaiûrs qui font de tous les âges 
&£ de tous les états.

Le goût des Speftacles me paroit 
convenir dans tous les temps, mais tous 
les lieux n’en permettent pas l’ufage. 
Heureux celui qui peut les aimer , s’y 
connoître &  en jouir ! Gens connoif- 
fant peu le monde , entêtés dans 
leurs préventions, croient que la dé- 
fenfe des Spe&acles efl un devoir de 
leur miniftere , ou tout au moins l’effet 
d’une fage prévoyance &  d’un fera- I 
paie délicat ; je crois au contraire 
que fi l’on apprenoit aux jeunes gens 
la vraie valeur des Speûacles, il fe­
ront plus fûr de prévenir l’air de cor­
ruption qu’on leur attribue , & l’on 
ne manqueroit pas une refTouree mer- 
veilleufe pour polir l’efprit, épurer le 
goût &  former les mœurs.

Rendez-vous pour rendez-vous,1 
je le pardonnerois mille fois plus vo­
lontiers à la Comédie qu’à la Mefle.
Le même air qui n’ell que coquet & 
évaporé au théâtre , efl impudent à 
l’Eglife ; les hommes corrompus por­

tent 1
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îent par-tout l’air infefte fans diftinc- 
tion des lieux ; la mauvaife difpofition 
du cœur peut empoifonner les meilleu­
res chofes ; mais le poifon n’eft point 
dans la chofe, il efl dans la difpofition. 
Le theatre François e f  plus pur que ja­
mais , &  je doute qu’ aucun Sermon fur 
1 hypocrilie foit plus efficace à conver­
tir un faux dévot que la Comédie du 
Tartuffe.

C’effi fur cet endroit de mon Livre 
que les dévots fe font récriés. Ne fe- 
roit-ce point le mot de Tartuffe qui 
en reveillant l’ancienne querelle au- 
roit foulevé tout le corps contre moi } 
Mais toutes les pièces de Moliere font 
egalement propres à combattre les vi­
ces &  les défauts dont il a voulu nous 
garantir • la plus grande partie font des 
chefs-d’œuvres de la plus faine Mora­
vie : cet auteur a été admiré de tou­
tes les nations , &  le fera dans tous 
les temps. Si [ceux qui ont blâmé un 
peu trop cruellement ce que j’ai dit 
dej fpeéiacles avoient lu le Mifantro- 
pe avec plus d’attention, ils auroient 
compris que le but de Moliere étoit de 
mre l’éloge du vrai honneur ennemi 
de la flatterie &  de la baffe complaifan- 
ce, &  d'apprendre en même-temps aux 
nommes qu’il faut allier la politeffe

L Partis,, q



3 1 4  T r a i t é
avec l’honneur, &  qu’on doit avoir une 
probité infinie fans tomber dans la ru­
de fie. U n  parfaitement honnête homme 
à qui mon Traité ne plaît pas, efi-il 
obligé en confidence de me dirè,

J’en pourrois par hazard faire d’auiïi 
méchans ,

Mais je me garderois de les montrer aux 
gens ?

Enfin tout ce que je puis faire , c’eft 
d’admettre la diverfité des fentimens 
fur les fpeôacles. Je fuis fort éloigné 
de vouloir enfeigner une morale per- 
verfe ; mais je ne crois pas mon prin­
cipe erroné , &  je le jnidifierai dans 
le dernier Chapitre en parlant des Di­
recteurs , par une réflexion d’un grand 
Ecrivain.

On comprend bien qu’une jeune 
Demoifelle dont on veut faire une 
femme raifonnable , ne doit pas etre 
élevée en femme mondaine ; mais il 
faut l’élever en femme du monde. S’il 
y  a un milieu entre une Coquette & 
une Carmélite , entre un Capucin d£ 
un débauché , ce milieu confifie dans 
l’accomplifîement des devoirs de l’état 
qu’on a choifi , &  dans l’ufage des plâi- 
firs innocens ; &  quoi de plus propie 
à former un excellent cara&ere dans
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me jeune perfonne, que de lui faire 
éviter par des bons confeils &  par des 
reprefentations naturelles &  perfuafi- 
ves tous les împertinens caraderes que 
Moliere à ridiculifés ?
> Â a CO(Ilîe£te &  l’étourdi aiment plus 
a etre vus qu’à vo ir, à parler qu’à en­
tendre ; ils cherchent moins les fpeda- 
clés, qu a fe donner en fpedacîe.

Le jeune homme qui veut fe tourner 
an bien, commence dès douze ans à ac­
quérir du mérite ; le travail efï grand 
mais le fuccès eft décifif : il tire de cha­
que chofe tout le bon qu’il en peut ti­
rer. S’il va à la Comédie, il lit la pièce 
avant que dè l’entendre; il n’efl à char­
ge a ceux qui 1 environnent ni par des 
ris extravagans , ni par des queftions 
ridicules : il fent tout le mérite que 
1 auion ajoute à la compolition ; il ne 
lort point de l’A vare, fans en déte'fter 
1 infâme caradere ; du Grondeur, fans 
en etre plus raifonnable &  plus doux : 
n voit dans Cinna combien un repen­
tir fincere peut laver de fautes, &  com­
bien la clémence lait gagner les cœurs.
1 ont profite à qui veut profiter.
. ne blâme pas qu’on aille à une 

pièce nouvelle par curiofité , mais je 
lame qu’on ne cherche à fatisfaire que 
a cuiiolite, Je veux qu’on s’égaie aux

O ij
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traits qui font rire , &  qu’on s’atten-
driffe aux endroits qui touchent.

Si je trouve que malgré moi mon 
humeur fe foit laiflée féduire par quel­
que chofe d’atrabilaire ; fi je fuis plus 
fombre que je ne dois par réflexion fur 
des légères peines , qui fouvent n’ont 
rien d’amer que par le vice de notre 
imagination , ou par la foibleffe de no­
tre efprit , dans cette fituation une 
piece plus plaifante que belle me fuf- 
fit. Je commence par me remettre , je 
finis par me réjouir. Mais fi je fuis dans 
mon affiette ordinaire , je veux quel­
que chofe de plus ; je demande ou une 
Tragédie dont la diftion foit pure , les 
fentimens grands , l’intrigue bien ma­
niée , le dénouement naturel &  judi­
cieux ; ou une Comédie dans laquelle 
je puiffe apprendre en riant à me ga­
rantir pour toujours de toutes les efpe- 
ces du ridicule/

Siffler à la Comédie , parler aflez 
haut pour interrompre l’A&eur &  l’Au­
ditoire , ou diflribuer au Parterre des 
fumées bachiques , c’eft manquer au 
refpeû qu’on doit au Public ; c’edetre 
allez impudent pour mériter d’etre 
chaffé.

Celui qui ne court les fpe&acîes que 
par inutilité de vie , s’il n’eft pas une
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bête , eft tout au moins un homme 
défœuvré qui craint le commerce des 
honnêtes gens , &  qui craint encore 
plus d’être feul.

Un homme d’efprit, mais bourru ; 
trop précipité dans fes jugemens , dé­
cide fans miféricorde de la Piece &  de 
l’A&eur. Il reffemble à celui qui 
n’ayant pas affez d’ufage du monde, 
voudroit trouver tout parfait ; l’un &  
l’autre font punis de leur peu d’indul­
gence en prenant plus de plaifir à cri­
tiquer le mauvais qu’à goûter le bon. 
Un Auteur commence , il n’a pas en­
core tout le talent requis, mais il a du 
feu &  de la julïeffe ; vous le frondez } 
il n’écrit plus. Vous déconcertez la 
jeune Aébrice qui pollule ? elle quitte 
prife, &  va chercher fortune ailleurs. 
Par cet excès de févérité 011 par cette 
délicateffe mal placée, vous ruinez vos 
plaifirs , &  vous deffervez le Public en 
le privant de deux fujets qui auroient 
pu devenir excellens. Corneille &  la 
Chammelé étoient ils parfaits , quand 
ils commencèrent ?

Il entre bien des goûts didêrens dans 
l’Opéra , il faut bien des connoilfances 
différentes pour en fentir toute la beau­
té; cependant je ne crains pas de dire 
que celui qui çonnoît également la

O iij
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beauté de la Comédie , &  qui la pré­
féré , fait preuve tout à la fois Sc de 
beaucoup d’efprit &  d’un difcernement 
très-délicat.

Corneille &  Racine ont écrit dans le 
meme genre , non dans le même goût ; 
tous deux ont éminemment réiiffi,& ils 
ont réufîi fans le fecours l’un de l’autre : 
au contraire, Lulli, quoiqu’inimitable, 
a brillé par Quinault, &C Quinault, 
plus encore par Lulli.

Un Opéra eR moins un fpe&acle que 
l’affemblage de plufieurs. Mufique , 
paroles , ballets , machines , décora­
tions : quelle dépende ! que d’Ouvriers 
différens ! Le fpeéïacle eR brillant, il 
éblouit, il étonne ; mais faites l’ana­
tomie de la plupart des Opéra, vous 
trouverez, ou de grands défauts dans 
chaque partie , ou qu’avec des parties 
bonnes en foi on n’a fait qu’un tout 
médiocre.

Malgré la difficulté de réufîir, nous 
ne laifïons pas de devoir aux deux hom­
mes que j’ai cités , nombre de chefs- 
d’ceuvres qui dureront autant que le 
monde : cependant je trouve que l’O­
péra le plus parfait a fon défaut. Mille 
endroits enchantent dans A tys, quel­
ques-uns ennuient.

Il y  a une forte de difcernement à
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préférer l’Opéra à la Comédie depuis 
dix ans jufqu’à vingt, &  de rentrer 
dans le même goût à foixante, parce 
qu’à ces deux âges on aime les pîaifirs 
qui réveillent l’imagination fans la trop 
appliquer : donnons le relie du temps 
à la Comédie ; tout ce qui nous inllruit 
en nous rejouiffant, mérite bien nos 
plus beaux jours.

L’Opéra doit prefque tout à la Mufi- 
que , la Muliquene doit rien à l’Opéra. 
Ces morceaux divins qui flattent &  cha­
touillent l’oreille ? qui fixent délicieu- 
fement l’attention , &  qui s’emparent 
de l’ame, ne reçoivent point un nou­
veau mérite delà foule des fpe dateur s , 
ni de la falle du Palais-Royal.

Mille gens grolïiers d’ailleurs , ai­
ment la Mufique , &  l’on ne trouvera 
point un homme délicat qui ne l’aime 
point. C ’eft le plus exquis &  le plus 
innocent de tous les pîaifirs ; elle eff de 
tous les âges, de tous les états, de tous 
les lieux , de prefque tous les goûts : 
on peut en jouir dans toute fon éten­
due aux dépens d’autrui, fins être im- 
portun , &  l’on peut s’en amufer feul : 
elle prévient ou charme la langueur 
& l’ennui, &  réleve l’ame de l’abat­
tement 011 la jette quelquefois l’ini­
quité des hommes.

O iv
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Ü y  a une forte de danger dans le 
goût de la Mufique qu’il faut éviter 
avec un très-grand foin , c’efl de s’en 
laiffer éprendre jufqu’à s’en occuper 
uniquement. Cet excès eft un vice du 
goût &  de Fefprit : &  l’homme de 
qualité qui fait le Muficien de pro- 
feilîon , le charge du même ridicule 
que le ‘ Muficien qui néglige la Mufi­
que : mais aufîi que la crainte de l’ai­
mer trop ne vous empêche pas de l’ai­
mer &  de l’apprendre. Celui qui n’ai- 

Nme pas la Mufique , efr privé du plus 
honnête des plaifirs : celui qui ne la 
fait pas , n’en fauroit démêler toute 
la beauté, &  il a négligé un talent par 
le fecours duquel il auroit toujours eu 
de quoi s’amufer lui-même, &z occa­
sion d’amufer les autres.

La fin principale de la Mufique eft 
de délafier l’efprit, &  de lui donner 
de nouvelles forces pour s’appliquer 
enfuite plus utilement au travail.

Si vous avez de l’efprit, fâchez la 
Mufique , c’efl lin mérite de plus ; fi 
vous n’avez pas un grand génie, fâ­
chez la Mufique , c’eft un fupplément : 
ce n’eft pas un limple ornement, c’eft 
une fcience gracieufe &  réjouiiTante. 
Vous fentez-vous l’efprit fatigué par 
une étude abflraite ? Quoi de plus clé-
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îaffant que d’accompagner un air de 
Lambert fur le claveflin, ou fur la baf­
fe de viole. Etes-vous à table ? faites 
votre partie , moins pour montrer que 
vous chantez bien , que pour faire bril­
ler la voix d’une Dame , ou pour faire 
plaifir à un monde choifi qui vous 
écoute. Le fort vous a-t-il relégué 
pour quelque temps en Province? quel­
le reffource n’eft-ce pas de compofer 
ou de tirer de Paris quelques airs que 
Vous déchiffrez aux Dames , qui quand 
elles font bien élevées ont affurément 
le goût &  l’efprit plus délicat que 
nous. v

Partifans de la Mufique ne deman­
dez pas toujours de l’exquis , la nécef- 
fité des affaires vous en met fouvent 
hors -de portée , &  vous conduit mal­
gré vous en des lieux qui ne font rien 
moins que la fphere des chofes excel­
lentes : en ce cas , tournez tout en ref- 
fources. Toute voix n’eil pas Tevenar; 
toute flûte n’eff pas la Barre ; toute vio­
le n’efl: pas Marais ;mais on trouve par­
tout des Noces de Village , ou un Ro£ 
fignol qui chante ; &  le moindre plai- 
ur a toujours de quoi piquer, par la 
réflexion qu’il efl innocent.

La voix par fes accens &  fes diver- 
les inflexions perfuade l’efprit &  tou-

9  Y.
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che le cœur. Quelqu’un a dit qu’il n’y 
a point de Mufique fi agréable que le 
fon de la voix de la perfonne aimée. 
N’avez-vous point de voix,la Mufique 
vous en donne un peu ; elle vous ap­
prend à bien conduire ce peu que vous 
acquérez ; &  il efl sûr que les délicats 
font plus flattés par une petite voix 
bien conduite que par une voix éten­
due , fonore , mais mal ménagée, & 
bruyante faute d’art &  de goût. Etes- 
vous né avec le don d’une belle voix? 
joignez-y l’a rt, vous ferez merveille : 
mais chantez naturellement, fans gri­
maces , fans affeéfation ; entrez dans 
l ’art &  dans les paroles ; prononcez 
bien ; fentez ce que vous dites, faites- 
le fentir aux autres : ne vous faites pas 
trop prier , &  ne chantez pas trop ; 
préferez les airs les plus convenables à 
votre v o ix , c’eff un ménagement que 
vous vous devez à vous-même : ne 
chantez jamais des chanfons obfcenes, 
c’ed un refpeét que vous devez au Pu­
blic , &  ce refpeâ: doit fe redoubler 
avec des femmes fages &  des perfon- 
nes. de confidération. Faites plus ; fi 
vous avez quelque délicateffe, ne don­
nez jamais dans le goût de ces fortes de 
chanfonnettes qui fe font introduites: 
à la faveur de mauvaifes pointes & de 
fades équivoques»
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Notre langue efl très - fufceptible 

d’enjouement, de fineffe &: de grâces, 
& le flyle lyrique demande un tour 
aifé ; mais les délicats n’admettent que 
des penfées délicates ; &  l’on fait dire 
de fo i, qu’on manque de difcernement 
& d’efprit, qu’on efl mal né &  encore 
plus mal élevé , quand on veut briller 
aux dépens de la modeftie par un vi­
lain jeu de mots. On penfe toujours 
mal quand 011 conduit les autres à pen- 
fer au mal.

Autrefois en France on cbantoit au 
fruit, &  l’on a voit raifon : aujourd’hui 
les cartes ruinent tout autre plaifir, 
parce qu’elles fervent de commode à 
l’avarice. Mais enfin quand le repas s’a- 
longe , &  qu’on conferve encore quel­
que goût pour la fine volupté , on pafîe 
d’un grand Air aux Vaudevilles. Juf- 
ques-là tout efl bien ; vous pouvez 
quitter le très-beau pour un joli badi­
nage; mais que tous vos couplets foient 
d’un tour galant &  ingénieux , &  que 
pas un ne fente l’effronterie.

Si le plaifir devient débauche , il 
n’eft plus du refiort de la fine volupté. 
Les liqueurs font prefque tout-à-fait 
profentes , &  il efi aufli nuifible à la 
réputation qu’à la fanté de trop boire ; 
aufli efi-il vrai que l’excès du vin n’efl
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jamais entré clans ce que j’appelle ïe 
plaifir de la table, qui n’eft pas le moins 
flatteur des plaiflrs.

Nous avons cet avantage fur les au­
tres nations , que nos Voifins font 
bonne chere avec nous , de rarement 
la faifons-nous bonne avec eux. Cela 
vient de la différence du goût &  des 
maniérés , &  de ce qu’en quelques en­
droits on croit faire aflez bonne chere 
quand on la fait grande.

Excepté les Fêtes de les repas d’appa­
rence qui demandent un peu de céré­
monie , en confervant néanmoins la 
liberté des maniérés , je foutiens que 
la frugalité &  la bonne chere ne font 
pas incompatibles.

Beaucoup de propreté fans étude ; 
beaucoup de liberté fans manquer à la 
politeffe ; peu de plats, qu’ils foient 
bons ; peu de vin , mais du meilleur ; 
choifir biensf es convives,&  vivre avec 
eux quels qu’ils foient, comme fi la ta­
ble égalait toutes les conditions : voilà 
précifémerït en quoi confifle la meil­
leure chere d’un François délicat.

Bon pain , bon vin , bon vifage 
«l’Hôte , vieille chanfon dont le fens 
efl merveilleux ; en effet, c’efl l’ame 
du répas. Un cuifinier entendu , d’un 
goût sûr de friand 3 vous fait bien ni an:
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ger &: ne vous ruine point. Faites-vous 
iervir tous les jours finement &  noble­
ment , &  quand il le faut abondam­
ment j mais jamais de fomptuofité.

Grandes façons & peu cîe plats ,
Sans fomptuofité , de la déiicatefie ,

Propreté , bon vin, politefle ,
C’eft ce qu’il faut dans un répas.

Il y a autant de fatuité à faire le ma­
gnifique quand on ne doit pas l’être , 
que de petiteffe à mal faire les hon­
neurs de chez foi.

Un fa fi: u eux me fait grande chere 
par orgueil? s’il croit m’en impofer , il 
fe trompe ; je ne prends point les mar­
ques de la vanité pour les effets d’un 
cœur noble : plus il affeéfe de me faire 
fentir une magnificence mal placée , 
plus je fens redoubler mon mépris pour 
la fauife libéralité.

Il elf des lieux , &  par-tout il efl des 
momens ou un honnête homme peut 
être furpris par des amis qu’il n’atten- 
doit pas ; il foutient en galant hom­
me l’impoffibilité de les recevoir com­
me il voudroit ; il ne s’embarraffe 
point, il n’embarrafTe point les autres ; 
il leur fait petite chere „ mais il fait de 
(on mieux 3 ils font contens 5 &  il e-ft 
quitte,



Quand mes amis font chez moi 
Ils penfent que je les régale ,
Car mon cœur leur cüc pourquoi 
Je leur fais chere h frugale,

C ’efl un de plus grands défagré- 
mens de certains polies que d’être obli­
gé de tenir table ; on n’ell qu’à demi 
le maître de fa maifon ; ce ne font plus 
des convives, ce font des mangeurs 
que le hazard raffemble. Souvent la 
marchandife efl fi mêlée ? que les hon­
nêtes gens &  les parafites font confon­
dus : on boit, on mange , &  c’efl tout. 
Celui chez qui l’on dîne fort bien, s’il 
a le goût fin , dîne fort mal ; il ne lui 
refie qu’une reffource , c’efl de prendre 
fa revanche le foir au petit couvert.

Boire &  manger fans goût &  fans 
attention , c’efl être flupide ; ne vivre 
que pour manger, c’efl être bête ; ne 
confulter que fon propre goût, c’efl 
n’aimer que foi ; boire &  manger trop, 
c’efl fe haïr : mais attendre l’appetit & 
s’en procurer ; au défaut du meilleur fe 
contenter du bon ; préférer le plus fain 
au plus friant ; aimer les bonnes cho~ 
fes pour foi-même , &  les aimer enco­
re plus pour les autres, c’efl la ma­
niéré la plus sûre de vivre déliciéu- 
fement,
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Boire à Tes repas du vin plus exquis 

que celui qu’on fait boire aux autres , 
ce ne fauroit être une exception permi- 
fe à la grandeur : c’efl un privilège que 
l’impudence &  l’avarice ufurpent quel­
quefois , encore les exemples en font- 
ils rares. Le vin de Falerne étoit cher ; 
Pline en buvoit, &  Pline admettoit 
quelquefois à fa table nombre de gens 
nouvellement affranchis : quelqu’un 
qui croyoit avec juftice que tous ceux 
qui font à une même table dévoient 
boire le même vin , lui dit que dans ces 
jours fon bon vin de Falerne alloit bien 
vite : Pardonnez-moi, répondit Pline 9 
quand mes affranchis mangent avec 
moi, ils ne boivent point de mon vin 9 
je bois du leur.

Dans les confeils que je donne fur 
ce qui regarde la table, je ne fors point 
de mon principe ; que la modération 
dans les plaifirs flatte plus que les pîai- 
firs mêmes : mais autant qu’il eft pof- 
fible , j’exclus toute incommodité ; je 
veux manger fraîchement l’Eté , chau­
dement l’Hiver , &  en toute faifon 
être affs à mon aife. Ailleurs comme 
chez moi je veux un monde choifi, &€ 
je fuis délicat jufqu’au nombre : ce 
nombre paroît réglé par un prétendu 
bon mot : on a dit qu’il faut être à
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table depuis les Grâces jufqu’aux Mu- 
fes : fur ce pied-là on n’a plus à choifir 
qu’entre trois &  neuf.

Nôces, repas de réception, fêtes de 
commande &  de cérémonie, jours con- 
facrésdans tous les temps à régaler une 
famille entière ; tout cela a fes excep­
tions , &  l’on eft quelquefois forcé de 
facriüer une partie de plaifir à l’ufage 
&  à labienféance : mais je ne puis fouf- 
fnr que fans une nécefïité indifpenfa- 
b le , &  uniquement pour s’acquitter 
avec plus d’éclat d’un repas qu’on me 
doit, on me faffe manger avec les qua­
tre Nations.

L ’affortiment des convives n’eff pas 
feulement une précaution nécefîàire , 
c’eft une loi. On ne fauroit manquer 
plus effentiellement à la circonfpeftjon 
que d’afîocier à table gens qui ne s’ac­
commodent pas. Peut-être ne lefavoit- 
on point ? Il falloit le favoir : s’il n’y 
a voit point entre eux de différend for­
mé , n’y  avoit-il point de préféance 
à difputer , de prétentions à débat­
tre ? Une femme raifonnable peut-elle 
fe réjouir avec une capricieufé, avec 
une folie , avec une effrontée ? une 
femme de plaifir peut-elle fe rejouir 
avec une prude ? un honnête homme 
avec un fat.
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La diverfité des goûts ne permet 

pas de reftreindre abfolument la bonne 
chere à de certains mets : d’ailleurs on 
peut nous reprocher avec quelque fon­
dement que le monde qui nous fert pref- 
que en tout de première réglé porte 
fon inconfiance jüfqu’à nos maniérés 
de manger. Nos peres étoientbien plus 
fages que nous , une foupe bien miton- 
née, un rôti cuit à propos &c fiïcculent ; 
c’en étoit affez au bon vieux temps ;  
on vivoit longues années , &£ l’on vi- 
voit bien.

Laiffez aux étourdis l’honneur ex­
travagant de caffer des verres ; ne vous 
enivrez jamais , c’eft un pricipe dont 
il ne faut s’écarter pour quoi que ce 
puiffe être au monde ; mais dans ces 
lieux qui font comme le centre de la 
ruflicité , on vous forcera ? Point du 
tout ; tenez bon : dès qu’on eff affez 
hardi pour vous preffer trop , vous 
devez être affez ferme pour refufer : 
fauvez-vous par le difcours ; rufez , 
trempez votre v in , laiffez boire les au­
tres , &  s’il le fau t, faites-les boire 
vous-même ; ne ménagez pas votre 
vin , mais ménagez-vous.

Efl-il donc une réglé sûre de boire 
précifément autant qu’il faut pour tirer 
du plaifir de la table tout l’agrément
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qu’on en doit attendre fans éfletirer 
lin peu la raifon ? On ne peut répon­
dre j ulle , cela dépend du tempéra­
ment , du v in , du quart-d’heure ; mais 
enfin foyez prudent dans les plaiiirs : 
que votre prudence foit gaie & ré- 
jouiflante. Vous pouvez boire tant que 
le vin vous paroît également délicieux

tant que vous vous Tentez toujours 
le maître de tous vos mouvemens ; 
confultez votre état, confultez celui 
de vos amis , liiez dans leurs yeux 
à quel dégré en ell la joie commune,’ 
le baromettre ell sûr.

Les parties de table qui flattent le 
plus font les moins dangereufes. Si les 
Dames en fo n t, vous ne courez pas 
rifque de vous enivrer ; fi vous n’êtes 
qu’entre hommes choifis , vous avez 
alfez de bonnes chofes à dire pour ne 
pas craindre de trop boire. Ainfi dans 
les deux cas vous vous fauvez à l’abri 
ou de la politefle &  de l’efprit, ou de 
la cordialité &  de la raifon.

Je ne haïr ois pas de me trouver 
quelquefois en fociété avec cinq ou fix 
amis qui tous dans la. plus longue féan- 
ce , n’aimeroient à boire que cha­
cun fa bouteille , moitié Beaune, moi­
tié Syliery. 11 me femble que c’ell al­
lez pour dîner longuement &  délicieu-
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fement : mais quand un heureux ha- 
zarcl vient alonger le plaifir , quand 
tous les cœurs fe développent, quand 
la converfation devient plus brillante , 
&que vous mêlez à beaucoup de poli— 
telle quelque traits de cette forte d’é­
rudition dont j’ai parlé , livrez-vous 9 
faillirez l’occalion ; ne comptez point 
les quarts-d’heures ; faites mettre en­
core deux bouteilles au frais : tant que 
vous favez répandre de l’efprit , 
jouir délicieufement de l’efprit des 
autres, ne craignez rien pour votre 
raifon.

C’ed un li grand don d’avoir le goût 
fin& vraiment délicat, que mille gens 

- qui ne font pas même connoilfeurs , 
font les délicats par vanité. Bien-loin 
de donner dans cette faufleté , fâchez 
dans le befoin fufpendre, ou du moins 
cacher votre délicatelfe. Vous foulfrez 
& vous faites foulfrir les autres par 
une recherche continuelle &  trop raf­
finée. Il faut fe rendre la vie aifée , &  
s’accommoder un peu aux temps &  aux 
lieux. Si chez-vous même vous dégoût 
tez vos amis des mets qu’ils trouvoient 
fions &: peut-être très-bons , vous in- 
fultez à leur goût ou à leur fortune, &  
vous portez l’orgueil jufqu’à vouloir 
leur prouver que vous méritez de vivre
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mieux quelle refie du genre humain ; 
fi un ragoût moins friant ou un petit 
manquement dans la fymmétrie épuife 
toutes vos réflexions , vos amis pour- 
i ont-ils dire de vous que vous les avez 
bien reçus ? _ Alors trop de régularité 
devient vanité ou mauvaife humeur.

Ce feroit encore pis fi vous portiez 
ce caraélere chez les autres ; peu de 
gens voudroient vous recevoir ; & 
quelque foin qu’on prît, quelque chere : 
qu on vous fît , vous vous croiriez 
toujours mal reçu.

Dans tous vos plaifirs, mais fur-tout 
dans celui de la table, gardez-vous bien 
de hazarder votre fanté. C ’efl fans corn 
tredit le plus précieux de tous les biens : 
en effet, fans la fanté la vie efl à char-
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ge j &  c’efl une extravangance du pre­
mier ordre d’abréger cette vie par tout 
ce qui n efl fait que pour la conferver 
&  legayer. Il y  a de la honte à trop 
boire , &  de l’enfance à trop manger : 
ne fommes-nous donc faits que pour 
manger &  pour boire? Ne mettons point 
notre tempérament à trop d’épreuves ; 
n ufons point notre goût ; aimons-nous 
plus^délicatement, fans pourtant nous 
idolâtrer nous-mêmes ; mais toutes nos 
mefures bien prifes , ne portons pas 
l’attention fur notre fanté jufqu’à deve:

iff
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sir par degrés des malades imaginaires : 
louions fur cela notre prudence , &  ne 
lonnons jamais dans aucune de toutes 
les folies qui portent les jeunes gens à 
odiguer leur fanté. Quand ils font fur 
retour , ils voudroient bien , autant 

\ par volupté que par Religion, racheter 
défordres de la jeunefle. Prévenons 
regrets inutiles, ménageons-nous ; 

ufons, mais n’abufons point ; jouifTons, 
mais ne difîipons pas.
On a beau prêcher les hommes, on a 

lien de la peine à les guérir du penchant 
îles domine. Il eft pourtant vrai que 

l'ivrognerie eil un vice bien déshono­
rant. Si Ton penfoit combien les hom- 

font de fottifes quand ils ont trop 
r , combien l’ivreffe intéreffe la fan- 
, & combien elle dégrade la raifon , 

ilTurément on feroitplus modéré ? mais

Tous les difcours font fuperflus ;
C’eftà qui par intempérance 
Vivra le moins , boira le plus :
On ne yoit plus qu’excès en France.

L ’Abbé Regnier»

Si le plaifr de la promenade n’a pas 
le même piquant que celui de la table „ 
talaMufique, des fpecfacles , du jeu ; 
aidîi n’â-t-il pas les mêmes inconvé- 
®cns. La nature pure encore ne con-
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noiffoit ni richefîes ni cupidité, quand 
elle fit du monde entier un promenoir 
pour tout ce qui refpire ; &  les plaifirs 
que nous fournit la nature , valent 
ceux que nous devons à l’art.

Tout le monde fe promene, mais 
tout le monde ne fait pas fe prome­
ner. Ne fe trouver aux rendez-vous 
publics que pour contrôler le public ; 
faire des parties de campagne ou de 
jardin pour danfer , pour jouer, pour 
manger ; fe. tirer à l’écart pour parler 
plus aifément d’affaires ; tout cela peut 
s’appeller, critiquer, fe réjouir, négo­
cier , non pas fe promener ; n’aller aux 
Thuilleries que pour faire vingt-fois le 
tour de la grande allée depuis huit 
heures jufqu’à neuf, ou fe trouver au 
Cours à la file de cinq cents Carroffes, 
les glaces bien tirées pour fe garantir 
de la poufiiere ; fi c’efi-là fe promener 
du moins ce n’efi: pas jouir du plaifir 
de la promenade.

Que celui-là pafie de doux momens 
qui fait par goût fe dérober dans une 
allée fombre, à la multitude &  aux ra­
yons du foleil ; qui fait fur la fin d’un 
beau jour contempler d’un cœur tran­
quille &  reconnoiffant, tons les mira­
cles de la nature; qui fait méditer avec 
fruit fur les cruelles pallions & fw'
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s toutes les impertinences qui gâtent le 
; monde ; qui fait auprès d’un ruiffeau 
j qui murmure, tantôt laiiïer échapper 
! fon imagination fur mille objets inno- 

cens, &  tantôt rire ingénieufement 
avec Horace : enfin qui fait même en 
marchant fe délaffer avec délice, <k 

, devoir à la promenade le plaifir de 
; faire grande chere avec peu de mets 
& bon appétit !

On commence à devenir fage quand 
on fent le mérite de pouvoir être feuî. 
Faites-vous un réduit en quelque 

i coin du monde , fi vous en êtes le maî­
tre ; choififfezr une fituation heureufe 
avec un beau coup d’œil ; point de pa­
lais magnifique, point de meubles fomp- 
tueux, un hermitage commode, pro­
pre &  riant, fix cellules pour autant 
d’amis. Là quittez le chevet dès que le 
foleii commence à poindre , jouiffez 
de l’émail des fleurs. Arbres, arbufles 9 

; arbriffeaux, voyez tout dans ces inf- 
tans précieux : votre Jardinier efl bon­
ne compagnie.

Retournez à vos amis , dînez avec 
îux , comme je veux qu’on dîne ; fai- 
tes-les jouer quelques-uns de mes jeux. 
Si vous n’êîes pas nécefîaire pour fors- 
mer la partie , fauvez-vous dans un 
kofquet avec la Bruyere , ne fut-ce que
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pour une heure , vous les rejoindrez 
avec plus de plaifir, pafîez tous enfem- 
ble dans la haute futaie ou dans le 
labyrinthe : ajoutez quelque chofe aux 
entretiens d’Arifte &  d’Eugene ; re­
venez fouper de la façon la plus pro­
pre à vous faire goûter ce repos léger 
&  tranquille qu’Horace promet a ceux 
qui ne font ni agités de la crainte, ni 
dévorés de defirs. Donnez avant tou­
tes chofes le temps convenable aux de­
voirs de la Religion ; que le foin de 
votre ménage ne foit point néglige, 
mais qu’il foit imperceptible : enfin, 
un peu d’étude, s’il vous relie un quar- 
d’heure à mettre à profit ; effayez- j 
en , dites-moi fi la Cour la plus 
fuperbe , fi les emplois les plus diftm- 
gués , fi les plaifirs les plus féduifans 
vous ont jamais fourni d’aufii beaux 
jours.

Vos amis vous quittent? il y  a de 
quoi vous confoler dans le plaifir me­
me que vous perdez , puifqu’il vous 
met dans la néceffité de penfer que tout , 
nous échappe ; mais vous voulez vous 
dédommager ; hé bien , montez fur le 
coteau ; fi ce n’efi: pas afîez ; grimpez 
jufqu’au haut de la montagne : là vous 
avez, un bofquet de vieux chênes dont 
la nature vous a fait un parafol, &

vous
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fous trouverez une herbe touffue qui 
vous fert de canapé. L ’Ouvrier de tout 
1 Univers n a fait ce cabinet ruffique 
que pour le Philofophe délicat. Le 
Ciel en eft le plat-fond, &  le Monde 
entier peint en mignature en eft le par­
quet. Promenez vos yeux 5 quel che­
min ne font-ils pas dans un inftÉit } 
Vous avez à vos pieds des vaftes prai­
ries , &  dans le lointain des côtes ef- 
carpées qui fervent de pied-d’eftal k 
de fombres forêts ; un fleuve ferperi- 
^Ant vous paroît vingt fleuves, &  après- 
s etre partage en mille endroits pour 
les rendre plus agréables, il réunit tou­
te fa beaute pour faire plus d’honneur 
a la grande ville dont il lave les murs*

A la lenteur dont il coule , ne fem- 
ble-t-il pas qu’il fouffre à s’éloigner de 
vous ? Amoureux qu’il eft d’un lieu ft 
beau , il ne fe confole du chagrin de le 
quitter que par Ieplaifir qu’il trouve â

prêter à l’utilité publique de cent: 
différentes façons. Tout cela femble 
fait pour vous : pourriez^vous n’en pas 
fouir }

Ce qUe VOus venez de lire eft de San- 
teuil : je vous l’ai annoncé quand je 
Vous ai parlé de la vaillance d’une lan- 
*je* Comparez cette ancienne manieje 
deperfonnifier avec celle-ci.

I, Partie. p
y



. .. . Captus amorè locî
Tardât précipites ambitiofus aquas.
JFons fieri gaudet qui modo flumen erat.

Que cette matière eft belle & fécon­
de pour le jeune homme qui veut para- 
phrafer ! Ne femble-t-il pas qu’un des 
plus beaux Fleuves du monde veuille 
epoufer la capitale de l’Univers ? Son 
orgueil fe tourne en refpeét, & il ou­
blie fa grandeur li-tôt qu’il cherche a 
plaire. Les amans d’aujourd’hui ne font 
pas fi délicats. Ici le Poëte réunit la fini- 
plicité de la nature & la majefte de 1 e- 
loquence. Cette infcription m’a paru 
auffi belle que les pompes de Pans 
font utiles. On la trouve fur le Pont 
Notre-Dame : lifez les Infcriptions de 
Santeuil.

M. Rouffeau, qui raffemble la for­
ce , la juilefle , la précifion & toutes 
les grâces de la poéfie ,  écrivoit a un 
Confeiller d’Etat.
Renoncez pour un temps aux travaux de 

Thémis : ,
Venez voir ces coteaux enrichis de,^el“u£ ’ •. 
"Jit ces bois paternels ou l’art humble &

Lailfe encore agir la nature.

Trop heureux qui du champ par es 
laide , _ .

Peut parcourir au loin les limites antïqu s
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Sans redouter les cris de l’orphelin chalTé  ̂  ̂

.Du fein de fies Dieux dotneftiques J

Sous des lambris dorés l’injufte ravi fleur 
Entretient le vautour dont il eft la vidime: 
Combien peu de mortels eonnoiflènt là douceur 

D’un bonheur pur & légitime J

Jouiflez en repos de ce lieu fortuné r 
Le calme & le repos y tiennent leur empire t 
Et des foucis affreux le foufHe empoifonné

N ’y corrompt point, l’air qu’on refpîre.

Racan, comme vous Pavez v u , etoit 
bien loin des dons &  du goût de M. 
Roudeau: il a pourtant de la beauté 
dans ce qu’il va vous dire.

O bien - heureux celui qui peut de fa mé­
moire

Effacer pour jamais ce vain efpoir de ploire , 
Dont l’inutile foin traverfe nos plaifirs°,
Et quj loin retiré de la foule importune,
Vivant dans fa maifion , content de fa fortune s 
A félon fon pouvoir mefuré fes defirs.

Tantôt il fe promene au loag de fes fon­
taines ,

De qui les petits flots font luire dans les plaines 
L’argent de leurs ruiffeaux parmi l’or des 

moi ffons.
Tantôt, &c. ..............................................

Agréables deferts , fejour de l’innocence % 
ou loin des vanités, de la magnificence,

p  ü



Commence mon repos & finit mon tourments 
Valons , fleuves , rochers , plaifante folitude ,
Si vous fûtes témoins de mon inquiétude ,
Soyez le déformais de mon contentement.

Ces réflexions font communes àtous 
ceux qui ont de la raifon. Plus on con­
çoit le monde, &  plus on s en dégoû­
té. Sentez le prix de la tran qu illité  in­
térieure &  l’horreur des grandes pal­
pions. Nous jouons mal la Comédie; 
tous les jours l’avarice , l’envie &  1 or­
gueil nous font mourir imperceptible­
ment. On ne voit pas le feu qui nous 
cônfume , mais nous n’en brûlons pas 
tijoins à petit feu, Au contraire, les 
vrais A&eurs ne meurent que par mé­
taphore fur le Théâtre, &  tel s efl poi­
gnardé à huit heures , qui fait bonne 
chere à neuf. Quinault fait dire a ua 
«le fes Héros :

Fontaine qui d’une eau fi pure 
Artofez ces brillantes fleurs ,
Envain votre charmant murmure 
Flatte le tourment que j’endure ;

*  len ne peut enchanter mes mortelles do c * » 
a ;  que j'aime me fuit , St je fuis tout le monde. 
Pourquoi traîner plus loin ma vie & mes mi 

heurs I „ wnt.f«
Rittffeaux , je vais mêler mon fang avec Y 

onde ,
C’efi; trop peu d’y mêler des pleurs.
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Scarron pôurroit bien dire ici :

Par la mort , quos ego ! mais il n’acheva pas} 
Car il avoit Pâme trop bonne.

Mais il me convient mieux de vous 
remettre encore un moment dans le ré­
duit agréable où je vous avois placé. 
Voyez-vous auprès de ces troupeaux 
qui pailfent l’herbe nailfante , cet amas 
de Bergers qu’un flageolet amufe ? ils 
vivent contens ; ils louperont avec du 

: pain noir, &  ils fouperont bien. Tirez 
: votre lunette d’approche , &  voyez à 
! gauche ce char de triomphe qui fort 

de la Ville attelé de lix chevaux d’Ef- 
pagne : à cette livrée nombreufe &

| brillante , vous devinez que c’ell un 
| Seigneur de nouvelle édition. Il def- 
] cend de carrolfe, &  vous le reconnoif- 

fez à fon habit furchargé de broderie : 
il eft plus grand que vous de toute la 

j tête , c’ell le plus gros &  le plus gras 
des Partifans , cependant il vous pa- 

| roît bien petit. Julie effet du point 
de vue : la corruption grolliî les objets 5 

l la réflexion les réduit.
Vous avez lu combien ëfl redouta- 

j  ble ce puilfant ennemi que vous avez 
! au dehors , le méchant exemple : vous 

en avez un au dedans de vous-même 
qui n’ell pas moins à redouter, le pen-
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chant à l’amour. Que cette matière ell 
vafte ! Qu’en puis-je dire pour ou con­
tre qui n’ait pas été dit mille fois ? 
Tous les coeurs femblent faits pour le 
fentir , &  tous .les plaifirs pour l’intro­
duire dans l’ame. Par lui les plus grands 
hommes deviennent les plus foibles ; & 
tel efl le malheur de la condition hu­
maine , que la fageffe la plus confom- 
mée &  la probité la plus fcrupuleu- 
fe ont peine à échapper à l’amour. 
Le don de vaincre n’elt accordé qu’à 
la défiance de foi-même , &  à la fuite 
de l’occafion.

Ne voyez jamais de femmes,confeil 
bourru; voyez les femmes, &  n’aimez 
jamais , confeil inutile ; voir les fem­
mes &  prendre des précautions contre 
l’amour, c’eft vivre en homme fage §£ 
en homme poli.

De toutes les pallions auxquelles 
l’homme ell en butte , il n’en eft point 
qui foit plus univerfellement la pafiion 
dominante que l’amour ; j’ofe dire me­
me que c’eft prefque la feule qui inte- 
reffe l’honnête homme. Vous ne ver­
rez point un homme d’honneur pro- 
felfer l’incrédulité, prêter fur gages * 
vendre la juftice , &  défoler la veuve 
&  l’orphelin ; &  vous verrez le fou- 
verainement honnête homme amou*
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feux. Cependant fans le commerce des 
femmes , un homme , quelque mérite 
qu’il ait d’ailleurs , n’aura jamais qu’un 
mérite brute. Ce ne fera point un ga­
lant homme.

Le Pere Senault dont tout le monde 
refpeêle la mémoire , &  qui nous a laif- 
fêle beau Traité des Paffions , dit que 
quand les hommes feront devenus des 
Anges, il leur fera permis de contrac­
ter amitié avec les femmes. Je ne fais li 
mon avis tout différent du fien n’eft pas 
aufïi bien fondé. Je crois feulement 
qu’il lui convenoit de parler en Cafuiflé 
plus févere. Mais fa maxime, qui de- 
vroit être une loi pour tous les Prêtres 
ne convient pas aux gens du monde 
pour qui j ’écris.

Si une fageffe trop farouche , plu­
tôt rudeffe que vertu, vous infpire l’a­
bandon des femmes , peu à près votre 
efprit fe rouille, votre imagination s’é- 
paifîit, vos maniérés deviennent du­
res ; au lieu d’un génie orné par cette 
envie de plaire , qui produit à la fin le 

" je ne fais quoi qui plaît , on ne fe 
trouve plus qu’à la féchereffe d’une 
Philofophie mal entendue. On fait 
l’efprit fo rt, &  l’on n’efl qu’un efprit 
faux. Le renoncement au commerce 
des femmes fait d’un galant homme

P iv
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un mifantrope infupportable aux au-* 
très , &  fans reffource pour lui-même.

Un brutal renonce aux femmes, en 
fuppofant à toutes les’défauts de quel­
ques-unes ; un libertin ne cherche qu’a 
abufer du commerce des femmes, Sc 
porte quelquefois la débauche jufqu’à 
les méprifer ; un homme fage &  délicat 
paffe de doux momens avec des fem­
mes eftimables ; &  il ne cherche point 
à fe dégoûter par trop de licence , d’un 
commerce qu’il a intérêt de continuer 
toujours. Si j’écrivois pour une fem­
me , je lui répéterois à chaque page 
ces trois vers :

Traitez bien un amant, il ceffera de l’être. 
L’amour ne peut durer, qu’autant que Jes de- 

tirs ;
Nourri par l’efpérance, il meurt par les plai- 

firs.

En effet cet effain nombreux de jeu­
nes fous que les coquettes appellent de 
petits perfides, efl bien redoutable pour 
une Agnes.

Tous les Amans fa vent feindre ,
Nymphes , craignez leurs appas.
Le péril le plus à craindre 
Eft celui qu’on ne craint pas.

L’aimable jeuneffe eflle plus dange-
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reux de tous les âges. L ’amour eft au 
guet : à peine la nature fe développe , 
qu’il décoche fes premiers traits. Que 
ces traits font redoutables quand ils 
font foutenus de petits foins , &  de l’é­
loquence de yeux ! Défiez-vous en , 
belle &  fage Agnes, fans quoi vous 
diriez peut-être trop tard y

Je ne m’étois point apperçue 
Que tous vos petits foins duüent mette fui- 

pefts ;
Lorfque j’en faifois la revue,
Je les prenois pour des refpedts.

Le plaifir qu’on trouve à faire la re­
vue , &  à fupputer la valeur de ces 
foins &  de ces regards, annonce allez 
ï’amour, qui ne fait que trop bien fe 
définir lui-même»

Je fuis l’enfant du doux loi-fîrv
Et le pere du vru plaifrr.

Jeune homme , voilà , quels font les 
avant-coureurs de l’amour. Je ne vous 
les fait connoître que pour vo us les fai­
re éviter : craignez ce> deux ecueils 

! dont l’invention a tant lait d’honneur 
à Homere. Caribde , e'eft la corrup­
tion du fiecle : Scylla , voilà vos paf- 
fions, Il faut traverfer ce détroit, &

P v
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Le Dieu des cœurs lcrétement 

Vous attend au paiïage.
Armez-vous donc de l’Egide de Mi­

nerve , fentezle prix de la liberté &  de 
la précieufe innocence ; fuyez le chant 
des Syrenes ; faites-vous attacher au 
mât du VaifTeau : ces précautions vous 
préserveront du naufrage.

L ’abus des femmes, maladie du cœur ; 
le renoncement aux femmes , maladie 
de l’efprit : eft-ce donc qu’on ne fauroit 
jouir d’une fanté parfaite ? Il faut avoir 
bien mauvaife opinion de la vertu pour 
croire qu’on ne puiffe la fauver des pé­
rils qui l’environnent qu’en quittant 
le commerce de la vie qui flatte le plus. 
Vivre gracieufement, librement, mais 
toujours refpeélueufement avec quel­
ques femmes choifies, c’efl fans bleiTer 
la fageffe fe procurer le plus doux des 
plaifirs.

Je conviens que le commerce de la 
femme la plus eflimable efl le plus pro­
pre à mettre a l’épreuve la raifon d’un 
homme délicat. N’en pas connoître le 
danger , c’eft aveuglement ; ne pas 
craindre la dépravation de notre cœur, 
c’efl préfomption : mais enfin, de ce 
que l’on n’efl pas invincible , doit-on 
conclure qu’on fera vaincu ?"Si votre 
vertu eft ébranlée * étayez-la par la cir-
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confpe&ion &  par la vigilance ; forti- 
fiez-la par un refpeft: toujours inviola­
ble pour le beau fexe 5 &  par une gran­
de délicateffe de fentimens ; fur - tout 
ne cherchez jamais à partager avec les 
libertins le funefte honneur des bon­
nes fortunes ; fongez au contraire , 
qu’il eft bien jufle que le mérite dont 
nous fommes redevables au commerce 
des femmes , coûte quelque contrainte 
a la groffiéreté. Loin d’aller chez les 
femmes pour les corrompre, prenons 
leçon auprès d’elles de modefïie &  de 
pudeur : fi nous avions moins d’impu­
dence , nous leur trouverions moins 
de foibleffe.

J aurois épargné ce dernier trait aux 
Dames fans la néceflité que je me fuis 
impofée de former les mœurs du fin 
jet que j’inftruis. Je fais que la plupart 
d elles ont trop d’efprit pour n’avoir 
pas de raifon, &  j’en connois beau­
coup d’une conduite admirable ; mais 
après être convenu qu’il - efb grand 
nombre de brutaux , j’ai pu faire fen- 
tir qu’il eft quelques folles ; par-là je 
tais plus d’honneur à celles qui ne le 
font pas.

Le monde fourmille d’amours de 
toute efpece. L ’amour propre c f  le 
plus fot (k le plus général ; c’e f  le

P vj.
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plus perfuafif de tous les flatteurs,corïi- 
me la paffion dominante efl de tous les 
Orateurs, le plus pathétique. Il y  a peu 
d’avantage à fe plaire à foi-même , 
quand on ne plaît à perfonne.

L ’amour groffier efl affurément le 
moins flatteur &  le plus condamnable: 
je m’explique mal ; je donne encore 
un trop beau nom à la brutalité. L ’a­
mour délicat efl le plus rare de tous les 
amours. La-Bruyere dit qu’uneliaifon 
vive &£ pure entre-deux perfonnes de 
fexe différent, efl une forte de paffion 
qui n’efl précisément ni amour ni ami­
tié. Elle efl moins que Fun, plus que 
l’autre , &  fait claffe à part ; il ne faut 
rien de plus pour un Philofophe. Je 
crois que quand ce tréfor efl trouve ? 
lin homme fage efl affez riche. Cette 
liaifon pure efl la reflriclôn^ que je 
vous impofe , en vous confeîilant le 
commerce des femmes.

Ne confultez ni un dévot ni un li­
bertin , mais un vraiment honnête 
homme, ami dès fa jeuneffe des plai- 
firs &  de la raifon. Si dans quelque mo­
ment malheureux il s’efl trouvé la du­
pe d’une occafion prochaine ; fi reve­
nant promptement à lui il a paffé d’une 
paffion folle à une liaifon délicate qui 
ne fût point amour, vous le trouverez
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plein d’horreur pour le vice ; il vous 
avouera que le'commerce d’une femme 
aimable &  fage eft tout ce qu’il y a dans 
la vie de plus délicieux. Mais le Public 
accoutumé à juger fur les apparences 5 
&  porté naturellement à juger mal a 
n’aura ni affez d’efprit, ni l’efprit affez 
bon pour ne pas confondre les effets de 
cette forte d’amitié avec ceux de la ten- 
drefïe. Je conviens qu’on peut s’y  mé­
prendre , mais eff-ce une raifbn pour 
déterminer un honnête homme à fe 
faire Hermite ? &  doit-on exclure une 
femme raifonnable de la fociété civile a 
uniquement parce qu’elle aura affez de 
mérite pour fixer l’efiime des connoif- 
feurs ? S03/ons fcrupuleux quand il faut 
l’être, mais ne donnons pas dans les 
extravagances d’un fcrupule imperti­
nent. Evitons le mal ? faifons le bien ;  
à cette condition nous fommes difpen- 
fes de forcer les fots à fe taire.

Il eft jufte que le refpeûhumain nous 
engage à des circonfpeôions : mais aufiî 
il ne faut pas que les faux jugemens 
nous privent des plus innocens plaifïrs. 
Si nôtre conduite eft telle que nous 
ayons lieu d’en être contens, il ne nous 
refte plus qu’à apprendre d’Horace à 
nieprifer le malin vulgaire.

H entre dans ces fortes de liaifons tant
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de fageffe , tant de délicateffe de fen- 
timent, tant d’égalité d’humeur, tant 
de politeffe dans les maniérés , &  tant 
de bon efprit, qu’il e fl, en quelque fa­
çon, permis aux hommes grofîiers de ne 
pas croire qu’on puiffe former un tel 
commerce. Leur incrédulité ftupide ou 
empoifonnée trouve fa difpenfe dans 
la rareté : en effet, rien n’efl plus rare 
que de pouvoir raffembler deux pe-rfon- 
nes d’un caraéiere propre à foutemr 
cette forte de liaifon que je peins ; c’eff 
une efpece de miracle du hazard qui les 
fait rencontrer , &  quand le cas arrive, 
doit-on exiger des petites âmes &  des 
niéchans efprits qu’ils jugent fainement 
des effets du vrai Mérite ? Non , paf- 
fons-leur le malin-vouloir &  les coups 
de langue : incapables qu’ils font de 
tout autre plaifir, fouffrons qu’ils jouif- 
fent à nos dépens de la reffource qui 
leur refie de mal penfer &  de mal par­
ler. Heureux qui peut, à force de 
vertu, s’attirer le déchaînement de la 
malignité publique !

-Je conviens avise M. de Fontenelle 
que l’amour efl bien malin. Voyons les 
femmes, refpeéfons-les, mais craignons 
l ’amour, redoutons fa malice ; il n’arri­
ve que trop fouvent que des cornmen- 
çemens purs fte. défintéreffés ont des
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| fuîtes funefl|s. Nous fommes bien fai­

bles , connoiffons-nous , &  craignons- 
nous. Sur-tout dans les liaifons délica- 

1 tes dont j’ai parlé > n’oublions pas ces 
deux beaux vers du même Auteur.

Notre amitié peut-être aura l’air amoureux ? 
Mais n’ayons point d’amour , il eft uop 

dangereux.

si r on compte bien jufle les peines 
& les plaifirs que produit l’amour me­
me le plus délicat, c’efl enfemble fa- 
geffe &  volupté de s’en garantir ; ce­
pendant l’amour trouve des victimes 
dans tous les âges. Pourquoi cela ? Si 
l’efprit n’cfï pas mur, on ne réfléchit 
point, li l’on efl rauonnable , on ne 

| réfléchit qu’après coup. Quinault dont 
tous les Ouvrages ne font qu’un Dic­
tionnaire de tendreffie , parle tantôt 
contre , &  plus fou vent pour 1 amour y 
mais la Bruyere , moins tendre que rai- 
fonnable , en convenant que les Dames 
ont mille &  mille agrémens auxquels il 
efl difficile d’échapper, ajoute que fi 
la beauté efl un poifon , le caprice n eft 

| qu’à un travers de doigt, qui nous fert 
d’antidote.

Si la femme la plus parfaite a du ca­
price, l’homme qui railonnelp moins a 
de la raifon j &  je ne fais point contre
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l’ amour de préfervatif plus sûr que 
d’employer la raifon à réfléchir fur le 
caprice. Si quelque femme veno.it à 
vous piquer, examinez de fang froid,&  
avant que la pafion foit formée , fi elle 
îi auroit point quelque défaut effentiel,

Si le goût dépravé des pîaifirs & du jeu ,
Si l’efprit de travers , fi des airs de théâtre,
Si des cœurs tout ufés , fi le rouge & le 

plâtre
Ne nous en détachoient un peu ,
On aimeroit à la folie. c
Q_uancî j’y penfe je fuis tranfi ;
Mais a ce malheur , Dieu merci,
Plus d’une femme remédie.

Si les Dames qui veulent plaire s’y 
prenoient bien nous ferions perdus ; &' 
que pourrions-nous contre des dehors 
enchanteurs &  un heureux naturel , 
contre beaucoup d’efprit, depoliteffe, 
de modeftie &  de douceur ? Heureufe-5 
ment quelques-unes ont imaginé le fe+ 
cret de s enlaidir dans Tefpoir de paroî- 
ti e plus belles , ou de le paroître plus 
long-temps. C ’ef: un remede involon­
taire que 1 amour propre bien entendu 
leur a fuggere en notre faveur. L’Art 
.nous met a l’abri des grâces de la natu- 
i e ; il en efl même qui par ménagement 
pour notre liberté fe donnent la peine 
à apprendre à minauder, Nous aurions
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tort de nous en plaindre ; mais il n’en 
eft pas moins étonnant. Qu’on, prenne 
l’art des grimaces pour le don des ma­
niérés, ou pour un fupplément à la 
beauté ; c’eft acheter bien cher ce qui 
plaît moins. Mon Héros la Bruyere ap­
pelle dans un fens un peu mieux figuré 
le fard &  l’hypocrifie , un menfonge 
de toute la perfonne.

Le revenu de la beauté ,
J’entends la délicate & la belle tendreffe,

Ne fera jamais augmenté 
Par les mines d’une maîtrelfe.

Les grimaces , les airs font des nuifibles foins j  
Aux yeux des connoiileurs rien n eft plus pi­

toyable ,
Et cent chofes qu’on fait pour être plus aimable. 

Font précifément qu’on l’eft moins.

Un homme qui penfoit jufle a dit  ̂
que la beauté eft le plus puiffant &  le 
plus foible ennemi de l'homme ; il ne 
lui faut qu’un regard pour vaincre, il ne 
faut que ne la pas regarder pour triom­
pher d’elle. Le Rondeau de Madame 
des Houlieres contre l’amour eft mer­
veilleux , &  j’y  trouve un grand fonds 
de réflexions ; car enfin, oii voit-on en- 
femble du cœur &  de l’efprit ? Tant que 
nous ne nous rendrons qu’à ce prix ? 
nousréfléchirons long-temps, ôcl’amour 
fera peu de conquêtes. Il eft vrai que la
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raifon ne peut rien dès que le cœur 
agit : mais pour prévenir un mal q u i  

coûte trop à réparer, il n’y  a qu’à faire 
agir la raifon avant que le coeur agiffe.

Contre l’amour voulez-vous vous défendre? 
Gardez-vous bien & de voir & d’entendre 
Gens dont le cœur s’explique avec efprit.
Il en eft peu de ce genre maudit,
Mais trop encor pour mettre un cœur en 

cendre.

Des qu’une fois il leur plaît de nous rendre 
Des tendres foins , qu’ils prennent un air 

tendre,
On lit envain tout ce qu’Ovide écrit 

Contre l’amour.

De la r a i f o n  i l  n e  f a u t  r ie n  a t te n d re  , 

T r o p ^ d e  m a lh e u r s  n ’o n t  f u  q u e  t r o p a p p r c n -

Qu’elle n’eft rien dès que le cœur aoit.,
La feule fuite , Iris , nous garantit T 
C’eft le parti le plus utile à prendre 

Contre l’amour.

Cette penfée fur la-fuite eft d’une 
grande beaute : vous la trouverez pour­
tant auffi forte &  plus brillante dans ce 
Diflique Latin, parce que la jufteffe de 
la penfee fe trouvant relevée par le jeu 
cle mots, doit faire plus d’impreffion»

Ne fedeas , fed eas :
Ne pereas per eas.
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On ne vent pas donner fon cœur 5 

mais on le laide prendre ; on te gar- 
doit bien , mais il s’eft échappe : fades 
excufes , galimatias tout pur. Si je fuis 
dans la dépendance ; je me garde­
rai d’engager un bien qui n’elt^plus 
à moi ; fi je fuis mon maître , j ’exa­
minerai fi l’engagement que mon cœur 
voudroit contracter fera tout à la lois 
honnête , utile &  fatisfaifant, de fa­
çon qu’il ne foit point pour moi un 
fujet de répentir : mais combien de rai- 
fons ne faut-il pas pour cela Moins 
qu’on ne penfe. Ne fe point livrer a 
la première imprefiion , ôc raifonner
à temps. .

Quelque defir qu’un cœur ait d ac­
quérir de la gloire ou de faire fortu­
ne , on ne fçauroit compter fur lui 
quand il fe livre a 1 amour. On a dit 
que l’amour eft le roi des jeunes gens 
&  le tyran des vieillards ; delà il s en­
fuit que dans ces deux âges, fe livrer 
à l’amour , c’ell fe faire un maître , le 
mérite réglé rarement les fentimens du 
cœur : &  il eft vrai que le feul ca­
price fait prefque toutes les liaifons . 
enfin puifqu’à la honte de nos jours 9 
l’amour pur &  délicat eft prefque une 
chimere , &  que dans tous les temps 
l’amour grofiier fut vicieux 3 ruineux ?
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dangereux &  déshonorant, f o l  ces 
motifs font bien punTans pour nous dé­
fendre de 1 amour.

Que vous ayez etc trop bien & 
apres trop mal avec une femme, n’en 
parlez jamais qu'en termes qui hû faf- 
fent honneur. Si vous avez été aimé, 
c elt la derniere indignité de publier 
quelque faveur accordée plutôt au ca­
price qu’augmente ; Sc fi vous ne l’êtes 
plus , fi meme vous ne l’avez point

aju-oit-U de la juflice à vous 
plaindre de fa vertu ?

Gardez - vous de blâmer utl fexe qu’on ho­
nore , 1

Qu’on refpeae p a r - t o u t ,  qu’on aime ; l u

Auquel tout homme doit le peu qu’il a d’ef- 
prit ; 1

I n  qui de la délicateiTe ,
Du bon g o û t, de la politefîe , 
l a  lource jamais ne tarit ,
Q ni fait joindre au don des ma­

niérés ,
Des grâces , de l ’efprit , &  même du fa- 

voir ;
Un fexe aimable auquel nous ne reprochons 

gueres
Que trop d attache à fon devoir, 
le u r  une femme qu’on abhorre , '
Que l’on enrageroit d’avoir ,

ont t o u l e  monde fouffre , &  que l’on craint 
de voir , 7

I  en e(t mille qu’on adore.
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Une dernier© réflexion également 

propre aux deux fexes. La figure de ce 
jeune Cavalier ne déplaît point ; aufll 

I a-t-il la .tête belle , la jambe fine, la 
taille bien coupée , de belles dents , les 

J yeux vifs -, la phyfionomie fpirituelle ; 
triais n’efl-ce point un étourdi, un in- 
difcretjim difeur de rien, un médifant, 
un joueur, un ivrogne , un libertin, un 
impie ? n’efl-ce point un querelleur, 
qui fous une légère couche de.politefle 

ï cache un fonds de brutalité } n’efl-ce 
point une bête qui après deux com- 

i plimens retenus avec peine fe trouve 
: au bout de fon rôle ) n’efl - ce point 
! un perfide ou du moins un inconf- 
| tant à qui toutes.les femmes convien- 
i nent ? n’efl-ce point un bizarre qui paf- 
] fe dans un inftant d’un fouris gracieux 
j  à l’humeur la plus fombre ? en un mot 
; n’efl-ce point un homme tel ? qu’une fiî- 
; le bien née préféreroit la mort au mal- 
: heur d’être fa femme ? Je lui par- 

donnerois cette efpece de défefpoir.1 
j II en faut bien moins pour dégoûter 

une fille raifonnable. Jeune homme 
j retournez l’argument, &  faites T appli­

cation.
Si on apprenoit aux enfans dès le 

berceau à réfléchir fur des bagatelles 
on verro.it en eux la réflexion précédés*
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îe fentiment dans l’âge où ils ont peine 
à corriger l’un par l’autre. On ne nous 
voit inconfidérés dans nos engage- 
mens que parce qu’on ne nous a pas 
appris à raifonner dès l’enfance : 
mais enfin fi l’amour fe fait un Hon­
neur de féduixe jufqu’aux prudens du 
fiecle ; fi ceux qui par l’âge, par l’ex­
périence &  par d’excellens confeils 
feroient en état de conduire les au­
tres , font afiez malheureux pour fe 
laifler conduire eux-mêmes par un 
aveugle , par un enfant ; on m’entend 
bien , je peins l’amour ; du moins 
qu’ils apprennent à régler leurs mou- 
vernens fur la leçon que nous a laiffée 
un des meilleurs elprits du monde : 
la voici.

Quand l’amour a produit l’amour," 
il a tout fa it , &  ne veut que cela : 
qui demande plus , mérite moins ; qui 
ne cherche que foi dans fon amour, 
efi: indigne de celui d’autrui ; qui 
veut outrer les plaifirs , les perd. La 
débauche des fens efi: à l’amour ce 
que l’excès du vin efi: à la raifon. 
Les voluptés les plus innocentes &  
les plus pures font les plus douces,' 
les plus fenfibles , les plus piquantes 
&  les plus longues. Souvenez-vous 
de cet axiome Latin : Aman
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non infanire vix Dits concejjum } &C de 
ces deux Vers qui vous ont paru ü 
fages ,

Principium dulce eft, fed finis amoris 
amarus ;

'Læta venire Venus, triftis abire folet.

Fin de la premiere Partie,

^ ilA R lA












